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ACTE I. 

L« üidàtr. repréieDte oa «ta piitoretque d'an TÎIUgt d« BaiM^Nonnaadie. 
A gâicSe, 1a grilla d’an cRitaau ; à drotle tina cbanioih. »n aaillia, 
arec uaa croUéa CiisaBl face au public et t'eurraat A riaUrieur. Aa 
fond du ihMlre. tt derribra pluiieun plans de Daisoas, uie eoUiaa 
prtUctbla qui a'éUre do la gaucba h la droite. 


8CBX11 t* 

URBAIN, GRANDPRÊ. 

DaaAin, en dthort. 

Par id I par id , monsieur... monsieur lo Toyageor... 
oiUKDPaâ, de mJnu. 

Je (O suis. (/If enfrenf feue deux en icJne.) 

uaaAiN, fut monfranf fe eAdfeou. 

Tenez, Toüà la chose... Rein I c'est un peu appétissant cette 
façado?..* El ai monsieur nous faisait l’bonaeur d'adioter le 
duteau... • 


GaaimpaÊ. 

J’entends, mon ami; tu Teux que je te conserro la place ? 

UBBAIK. 

Ha place? 

CHAKDPRÉ. 

Sans doute; car jo suppose que tu dois 6tre l'intendaol .. lo 
jardinier... un aersitour quelconque de la maison... 

OaBUN. 

Un serpUeurl Jo suis bien le vôtre, monsieur; mais je ne 
▼eux dire le domestique de personne... L’intendant est absent, 
je le remplace pour tous montrer le château et faire valoir ta 
marebandiso, mais gratis. 

CSAROPRé. 

Tu t’en acquittes fort bien. 

DBBAIir. 

Ah! dame... on ne sait ni liro ni écrire , mais on sait parler; 
et quand on n'est pas tout a fait un imbécile et qu'on a affaire h 
un nomme d’esprit... Demandez plutôt â tout le villagu, o» vous 
dira ce que c’est qu'Urbaio. 

«RAKDPRi. 

Je n’ai besoin de demander â personne; je to regarde, et caU 
me fuCUt... Je suis fixé. * 
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MIRIB .tINON. 


DRB*W. 

Vous ôtes trop honoête, monsieur., Blonsieur?... 

CRANDPBi, 

Monsieur do Grsndpré, «vocal. 

CUBAIN. 

Un avocat qui porto la robe bordée do peau de lapin blanc... 
Excusez... 

GBANOPRÊ. 

Non pas... la robe noire tout bonnement.. . Maissi )e puis t'ôtre 
utile f to procurer quelque bonne condition , par oxeuiple... 

OBBAIN. 

Une conditionl... Mais je vous dis, monsieur, que Je no veut 
pas être domestique, quand je suis maître chez moi , quand j’ai 
mon petit bien, mon petit bicn-ôirc, des bras, de respril et de 
quoi vivre... 

CBANDPRB 

Allons, jo me suis trompé; no to fâche pas, ouvre-moi la 
grille du château et conduis-moi. 


UBBàlN. 

A vos ordres, monsieur. ( Jl choifit «ne eUf à ion trouiieou 
pour ouvrir la grille du château; en et moment on entend une 
musique villageoise. S'arritant.) Oh\ la musique... C’est l’air 
do la Cauchoise... la danse du pays. 

caAM>PRÉ, prêi,à entrer 

Tu ne viens pas? 

URBAIN, rrj/ardant t-rrt /r /ond, h gauche. 

La noce à Jeanneton , la fille du maréchal ferrant ,qul vient 
ici... Je sais bien pourquoi. {Jl regarde du eôti de lachaumièrt.) 


Eh bien ? 


caiNDpni. 


URBAIN. 

11 faut que j'y sois présent en personne.. . Si Je n'y étais pas, 
ca serait une désolation gcncralo... 

CRANDPhé. 

Mais cependant.. . 

URBAIN. 

^ Ah bah! vous ôtes un brave hommo^ vous... vous en avez 
l'air... Ht si vous vouliez mo laisser ia quelques minutes, et 
commencer la visite du château tout seul. . . Il n’y a rien â voler, 
d'abord. . . 

GRANDPBÉ, rtonl. 

S’il n’y a rien h voler... jo consens â entrer seul; car ma 
chaisffde poste m'attend pour repartir. .. Sans adieu, monsieur 
Urbain... {IlentreauchaUau.) 

URBAIN. 

Au revoir, monsieur... {^4 lui-mime.) Une bonne connais- 
sance 1 Si jamais jo vas â la ville, je lui demanderai sa protec- 
tion.. « Ah! voici les autres. 


soEirs n. 

URBAIN, LE âlARIK, LA MARIÉE, Patsahs, Patsannks, 
put! MARIE. (Toula fa noca enirt gaiement par la gauche.) 

URBAIN , allant à la Mariée. 

Enflai. «• Vous étiez en retard... 

LA MARIÊB. 

C'est vrai; mais je vas réparer le temps perdu. . • Faut abso- 
lument que Marie Simon soit des nôtres. 

URBX^N. 

Je crois bien. .. la perle du village, comme dit monsieur le 
curé. 

U lURliR. 

Appelons-la tout de suite. 

URBAIN. 

Cestça; appcIons-U... Mamzelle Mariel 

TOUS. 

Marie !. . • mamzello Mario ! 

UARii , ouvrant la petite fenêtre qui fait face au public. 
Silence , mes amis. . * silenco I . . . mon péro repose. 

LA NARIKB. 

Est-ce qu’il ne va pas mieux le père Simon? 

MARIE. 

Oh 1 si fait. . . mais comme il est do bonne heure encore. . . 
Attendez. • . je suis à vous. (ATila quitta la fenêtre, ouvre la porte 
delà caâttna, et vient ;oimirecn«;ana/ciatitraiprrsonna$as.j 


LA MAllliE. 

11 est rétabli ? 

MARIB. 

Tout â fait , grâce au ciel , et â ma sainte relique que je n’ai 
pas cessé d’invoquer. . . (£tla lire de sa poche un petit fura 
cTIfeures à ^erwioir.) 

URBAIN. 

Ah ! son petit livre rouge. . . qu’elle aime tant et qu'elle em- 
brasse â chaque minute. .* part.) J'en suis jaloux du petit 
livre. 

lURJB. 

Mais qui vous amène T 

LA KAtllCB. 

Tu mo le demandes?. .. Je me marie. «. et puisque ton pero 
va mieux , tu danseras è nfa noce , n'est-co pas? la prcsence 
me portera bonheur. . . ainsi qu'â mon marL 
URBAIN , ae montrent. 

Et au garçon d’honnour, qui sera tout fier de sauter la pre- 
mière cauchoise avec la perle du village. 

MARIB, paiement. 

Urbain... mes amis... jo ne puis vous dire tout le plaisir que 
vous me faites. 

U MANitB. 

Tu viendras? 

HABIB. 

Je crois bion... un jour comme celubd... mon frère m'est 
rendu, vous m’aimez tous, et ma bonne amie se marie. Obi 
mais k propos. J'oubliais d'embrasser la mariée... {Éite l'em- 
braue.) 

URBAIH. 

Ht le garçon d’honneur, s’il vous plaît... (/i t'approche pour 
embrasser Marie... Zes autres passons fui font /aire un arim- 
tour et réfuij^Rent d’elle.) 

LA MARiti, à Marie. 

Ce soir, à l'entrée do la nuit, nous roviondrons te chercher. 

MARIB. 

Jo vous attendrai... et je me ^erai bien gentille... je mettrai 
mes plus beaux habita... Et nous chanterons onsomblo h Cciu- 
I choisCf la chanson du pays. 

Am noHCNu 4* M. Àrtut. 

C’Ht au riiUg«, 

I Aceaurooa, fill4^a tt gar<;oDi. 

I Oa entre en mëtiege 

Au bruit dea cbaoeons. 

^ J'ai vu t'auire aoir 

I L'air moqueur de la p'iil' JeanDCtte; 

I C'est qu'clk regrelte 

I Le mari qu'eU' d* peut pu av»ir. 

I . REPRISE DU REFRAIX. 

C'est fite au viUaga, etc. 

Puurquoi cet airdlT 
Cbacuo s»n tour pour 4tre beureuie. 

IVe sois pas euvieuae... 

- Dieu t' bdniral 

I Ton tour viendra. 

I 

I REPRISE DU REFRAIM. 

I Ci»t «le au village, etc. 

^ MARIB, prête à rentrer dans la cabane. 

A ce soir. 

TOUS. 

A ce soir. Œlle rentre, tandis que tes poysant sortent par la 
gauche, en reprenant le refrain de. la Cauchoise.) 

SCEEB lit. 

URBAIN, puw ROGER. 

URBAIN, dahorâ sruf. 

Plus souvent que j’irai avec eux... jereele... je vas l’inviter 

I ponr toute la soirée... Je ne veux pas quo mamrellc Marin ail 
d'autre danseur qun moi. (On a ru, pendant la sortie des paysans, 
un jeune soldat, Hogtr, entrer du cùti opposé rt regarder Marxe 
qui disparaissait; il écoute Urbain /approdie de fui et fui frappe 
{ sur fVpaufe.) • 
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ROOIR. • 

Égoïste I 

VRDAIR. 

Heiol qu*est-€e que c'est? lo soldat... l'oiseau de passage! 

R06ER. 

Platt-il? Comment m'appelles-tut 

URBAtR. 

Jo TOUS appelle l’oiseau do passage... c'ost un petit sobriquet 
d'amiûé quejo tous ai donné... Ei je conseille bien & loutosles 
(aurelies du pajs do se déOer do co moineau-U. 

ROSIR. 

Imbécile ! 


ORBAUt. 

Un imbécile bien connu raut mieux qu’un inconnu qu'on ne 
connaît pas... Car enflii, on no sait ni d’où tous Tenez, ni qui 
TOUS êtes... Je me suis laisse dire par quelques-unes de nos 
jeunes filles, que tous étiez joli gairqou... 

R06BU. 

Vraiment? 

CRBAIR. 

Je ne trouTe pas... on fait de physique, chacun son Idée... 
Vous êtes maigre et p&le.et moi jhsuîs gras cl rougeaud, ça dit 
tout... Mais TOUS pourez erisornclor toutes les jeunesses; U y 
en a une que je tous défie do vous en faire jamais écouler, et 
c’est justement celle pour qui tous Tenez rôder autour do c’te 
chaumière. 

ROGRR. 

Marie Simon... la plus jolio, la plus adorable de toutes 

ORBAIR. 

Ne prenez donc pas feu comme ca... Elle est jolie, elle est 
adorable, c’est Trai, mais elle est sage, mais elle est Tortueuse, 
et puis... quelque chose me dit U qu’elle a le cœur pris pour.. . 
quelqu'un. 

ROGER. 

Toi? 

oiEAiR, le renÿorgeanU 

On ne stU pas... Et quand elle serait assez aTougle pour no 
pas remarquer mes ayantages, j’ai un moyen certain pour lui 
piairei, 

ROeXR. 

Pour plaire à Marie... Lequel? 

CRBAIN. 

Tiens 1 il est bon enfant... il croit quejo tas le lui dire. 

ROeCR. 

Tu n’en as pas... 

VKBAia. 

J’en ai. 

ROGBR. 

Mais non. 

URBAIH. 

Mais si. 

rocbr. 

Ta mens... 

ntBAlN. 

Vous me donnez un démenti 1 ... tous osez me le donner 1 

ROCER. 

Parfaitement. 

URBAllf. 

* Ohl jamÜ... ça aurait des suites, si tous n'étiez pas mili- 
taire... Ah I je mens, ah t je n’en ai pas de moyen pour plaire 
et pour épouser... Voyons un peu, tous qui faites le fendant, 
eonnaissez-Tuus la position du uére bimon? Savez-Tous qu'il est 
iiDS ressources, lui et sa fille, a qui il n’en a rien dit pourtant, 
le brate homme... ^toz-tous enfin que c'ie chaumière et tout 
co qu'elle renferme n’est plus h lui, et qu’on ?a lo saisir?... Le 
saTez-Tous ça? 

ROCIIU 

Est-ce possible I Mariel... son père!... 

CRBAIN. 

Là I Tons Toyez bien... tous no lo sariez pas. 

0 ROGER . 

Ceat Trai! 

CRBAIN. 


£h bien! je tous l’apprends. .. 

. ROOIR. 


Merci. 


CRBAIN . 

Il n’v a pasdequ«û.. Comprenez-vous inaintenanl que 


le 


I 


paysan cossu, possesseur de cinq lopins de terre et d'une 
foule d’animaux domestiques, a quelque chose à lui offrir, ainsi 
qu’à sa fille Marie, pour empêcher la misère qui les menace, 
tandis que tous, un pauvre diable de soldat. . • 

ROGER. 

Eh bien ? 

CRBAIW. 

Eh bien 1 vous me ferez peut-être accroire que vous avez 
gagné cinquante mille livres de rente en servant lo roi. 

ROGER. 

Tu as toujours raison... Je le demande pardon, mon ami, de 
t'avoir donné un démenti... ton moyen est cxcellont. 

URBAIN. 

Ah! TousTavouezl... c'est lieurouxl 

ROGER. 

Il doit réussir... 

URBAIN. 

N’esl-ce pas? 

ROGER. 

lufailliblement... Bonjour, Urbain, je te remercie . 

URBAIN. 

Encore! et do quoi? 

ROGER. 

De la leçon... 

CRBAIN. 

Do la leçon !... alors, vous on profiterez? 

BOGBR. 

Sur-le-champ... Adieu, mon garçon . (/{sort.) 

URBAIN. 

Au diable, militaire... [J tui-mime.) Je lui ai fait pour, il me 
fait des excuses... Ah ! voilà mamzello àlarie, avec son père... 
Voyons, il s'agit d'être éloquemieux. 


scEini IV. 


SIMON, MARIE. URBAIN. 

■ARIB, ëoriant arec ton père de la cabane. 

Venez, venez, mon bon père, l'aîr vous fora du bien..* ap- 
puyez-vous sur mon bras. 

SINON. 

Mais je n’en ai pas besoin, ma fille; je suis guéri... Tiens, 
voilà Urbain!... 

URBAIN. 

Oui, père Simon, Urbain on personne... Je viens pour vous 
parler de quoique i^ose, à vous et à mamzelle Marie. 

MARIE. 

A mol?..* Qoélque chose pour la noce de ce soir? 

URBAIN. 

Non... pour une autro noce. ^ 

MARIE. 

Uno autre? 

CRBAIR. 

Qui Tiendra plus tard, et ou jo voudrais être un peu plus que 
le garçon d'honneur. 

MARIS et SIMON, enttmble. 

Coromonl? 


CRBAl.N. 

Tenez, mamzelle Marie... jo n’y vas pas par quatre che- 
mins. .. il y a pas loin do vous un garçon pas trop mal tourné... 
un blond, tirant sur lo roux, qui possède cinq lopins do terre, 
une maison assez gontille, un cœur sensible, avec des oies, un 
peu d'esprit ot beaucoup de cauards... 

SINO.t. 


Ahlbahl... 

Ab i ahl ab!..> 


MARIE, riunf. 


URBAIN. 

Eh bien ! tout ça, mamzelle, afcc la permission de votre père, 
je lo mots à vos pieds, ai vous daignez vous baisser pour le 
prendre. 

MARIE, mnt. 

.\hl ah ! ah! vraiment? 


URBAIN. 


Vous riez? 


SIMON. 

Écouta donc, mon garçon, la demande eet assez gaie pour 
ça... 
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UARIE SIMON. 


URBAlIf. 

Si ello est gaie» elle est aussi de circonstance. 

smon. 

Do circoDstaocc T 

«ARIB. 

A quel propos? 

tmoAn. 

A propos, manuelle Marie, que TOtre champ et touto la rô> 
colle ont péri par la grdle, que pendant plus de deux mois la 
maladie do Totro père no lui a pas permis de travaUler, ot qu*en« 
fin il est ruiné... 

■aRiB. 

Ruiné! 

SMOR. 

Ça n’est pas mi; ne le crois pas» ma flllo, ne le crois pas... 

URBAIN. 

Si (ait... Il faut me croire, au contraire... le coUocteur me 
l'a dit. 

MARIS. 

Lo collecteur I 

URBAIN. 

El» ce »oir môme, il s'apprête h tout saisir dans Totre cabane. 

NARIB. 

Grand Dien ! et tous ne m'avez rien dit» père^... 

SIMON. 

Je voulais garder pour moi seul tout le chagrin. 

MARIS. 

Ainsi, noos sommes perdus! 

URBAIN. 

Blais non... tous Ôtes sauvés... grâce i la demande do circoo' 
stance que je viens de vous faire... Je vends pour vous un lopin 
de terre, mes canards et mes oies; il nous restera ma maisou et 
mon esprit pour vous abriter et vous divertir, mes quatre Io> 
pins et mon cceur pour vous faire vivre et vous aimer. {Actt «m 
sovpir.) Ah! bien vous aimer... 

SIMON. 

Brave garçon! 

MAR1B. 

Oui» bravOLgarçon t... Mais vous épouser!... 

URBAIN. 

Cest faciloi et ça n'est peui-ôiro pas désagréable. 

NARIB, à 5'iin<m. 

lion père, je ne veux pas me marier. 

URBAIN. 

No dites donc pas ça... Toutes les Jeunesses le disent au pre* 
mier moment... Mais la réfloiion... Vous avez jusqu’à ce soir 
pour rcQéchir. 

MARIB. 

Blais je vous assure... 

URBAIN. 

Ne m'assurez rien... Trônez votre temps... Jo m'on ras join- 
dre un voyageur qui m'attend au château, ot je reviens... {Bas 
h .Simon.) Père Simon» dites>lui|domoi beaucoup do bien... trop 
de bien !... Ça ne sera pas encore assez. {H entre au châUau.) 

SCEIfE ▼. 


SI.MON, MARIE. 


SINON. 

Qu'en dis-tu» Marie? 


MARIB. 

Jo dis quo je ne serai pas hourcuso on épousant Urbain... 
Mais pour vous, mon pèro, pour éloigner do vous le malheur 
qui vous menace... je suis prête. 

' SINOI. 

Et moi, je refuse... Non, jo ne veux pas assurer le repos de 
ma vioillcose en sacriQant ma flllo. 

MARIB. 

Cependant... 

SIMON. 

D'ailleurs, j'ai uno autre ressource. 

HAfllB. 


Laquello't 


SIMON. 

Mon ancien général, le marquis do Clavières, lo msri do ta 
pauvre marraine que nous aimions tant et que nous pleurons 
toujours, m'a olTeri» et dernièrement encore, do to prendre chez 


lui et de te donner uno bonne place parmi les gens do sa mai- 
son... • 

MARIB, avec «Ifroi. 

Dans sa maison!... moi, dans le château de CUvières?... 

SINON. 

Oui» je sais combien il sera cruel pour toi d'être en sorvice... 
Mais, je l'espèro, la bonté du marquis... 

MARIB. 

Ohl co n'ost pas ça» mon père... 

SINON. 

Alors, quel motif?... quand lui-môme to demande en souve- 
nir de U première femme... 

• MARIB. 

Oh! c'est justement ce souvenir qui me fait pour... 

SIMOt. 

Peur du souvenir de la marraino 

MARIB. 

Peur de me rolrouver dans ce château où jo l’ai vuo mourir. 

BINON. 

Que dis-tu, mou enfant? 

MARIB. 

Pavais à peine dix ans... et cependant cette image ost encore 
là... et SOS dernières paroles qu'alors je vous ai dites à mon re- 
tour... 

SINON. 

Scs domièros paroles... je ne me souviens plus. , 

NARIB. 

Moi!... moi!... mon père» elles ne s’effaceront pas do ma 
mémoire... s Marie... Blarie, * me disait-elle d’une voix déchi- 
rante» et en me regardant avec terreur, « sors de cette maison, 
» il lo faut... elle est maudite... Ici, pour loi lo désespoir et la 
B mort... Va-t'on... va-t'en do ce cbftloau cl n'y rentre jamais, n 
Elle expira en murmurant encore... Jamais!... Jo m'évanouis... 
Le Icndomais... j'étais ici» auprès de vous... On vous avait rendu 
votre ÛUo. 

SIMON. 

Reviens à toi, ma pauvre enfant, et songe que si la marquise 
a pu le parler ainsi dans le délire de la flèvre, plus calme elle 
tenait un autre langage... La preuve... tiens, tu n'as qu’à regar- 
der ce livre de prières que tu tiens d'elle» ot qui ne le quitte ja- 
mais. (AfanV tire de sa poche le petit ittre rouye et Vembrasstt Si* 
mon poursuit en ouvrofK le fii re ovec elle.) Si tous les deux, pau- 
vres ignorants que nous sommes, nous ne savons pas déchiffrer 
CO qu'elle a écrit sur celte première page, du moins notre digne 
pasteur nous en a fait si souvent la lecture... 

MARIB. 

Que Je le tais par «but... Et vous aussi, mon père. 

SINON. 

Elle t’engage» au jour de tes chagrins, à t'adresser à sa fa- 
mille... Tu vois donc bien que les frayeurs... 

NARIB. 

Oh! je Depuis les vaincre.... Sa famille I Pour elle, déjà n'est- 
il pas trop vrai que cette maison est maudite! Une étrangère a 
pris la place de ma marraine! Son fils... qu'elle aimait tant» 
ma chère bienfaitrice, est indigne de son nom, indigne de sa 
mère; et le marquis lui-mÔmo, malheureux, désespéré... Mon 
père, ces douleurs sont encore un présage des miennos... Re- 
voir cette chambre mortuaire, ces lieux toujours remplis pour 
moi do scs souffrances et do son agonie... Ne l'ordonnez pas. jo 
vous en supplie, mon père, no m'ordonnez pas de vous quitter. 

SINON. 

Calme-toi... calmo-toi» Bfarie, et que Dieu nous prenne en 
pitié. {Il Cembratte en pleurant; Jtoçer vient de reparaStre, il 
s'approche et s'incline devant Simon et sa /Ula.) 


scinfi: in. 

Lbs HâMEs, ROGER. 

ROCBR. 

Monsiour Simon, jo vous salue. 

SIMON. 

Ah! quelqu'un. • 

MARIB, se retirant avec émotion des bras de son père. 
Blonsiour Roger! 

ROT. RR. 

Pardonnez-moi» l'arrive mal à propos peut-être... 

SIMON. 

JoD6 dis pas ça. 
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Roon. 

MaU il faut ah^olnment que tous parle... et tous aurez un 
peu d'iMilul>;» hre. >ous qui avez porto runiformo, pour moi qui 
le porte aujourd'hui. 

siioa. 

Je TOUS écoule. 

MARiR, à part. 

Que Ta-t-il diret 

BOGSR. 

Au ré^mf'nt, nous avions une habitude, c’étnit do ne pren- 
dre aufune résolution serieuse saus la marquer par un service 
rendu à quelqu'un. 

811102t. 

Bonne habitude! 

ROGER. 

fTest'Ce pas?... Eh bien! ma résolution sérieuse, c’est do no 
plus quitter ce village, où le hasard m’a conduit, il y a trois mois 

Î uand j’ai pris mon congé. {Regardant ejrprtmvfment Mauf.) 
1 me semble è présent que je ne pourrais plus vivre ailleurs... 
Je TOUX m’y fixer pour toujours... 

KARii, d part. 

Pour tonjours I 

ROCRR. 

Et alors, pour ne pas manquer b cetlo bonne habitude que 
▼ous approuviez tout à l’heure, j’ai un service k rendre, et je 
choisis pour cela lo meilleur, lo plus honnête homme du pays, 
TOUS, monsieur Simon... 

8IM0^. 

Uoil comment? 

ROGER. 

Je riens d’apprendre les bruits fâcheux qui circulent... La sai- 
sie dont vous menace le collecteur. 

SlIION. 

Monsieur.. . 

ROGER, tirant une bourse >*e ia pfxke. 

J’ofTre pour vous tirer do peine quelques économies donlje 
puis disposer... l’obole du soMat, lo denier du pauvre. .. Et 
TOUS ne me refuserez pas... (y# ilfonc.) Mademoiselle... par 
gr&ce, dites donc k votre père de ne pas me refuser... 

H.lRIE. 

Acceptez, mon père... je vous en prie. 

smox. 

Tu le TOUT, mon enfant. (/I prend la bourse.) Monsieur Roger, 
ma reconnaissance. .. 

ROr.ER. 

Cesl moi qui deriens votre obligé... {^Urgardant .Vorir avte 
amour.) Car vous consentez h me porter bonbour, quand josuii 
résolu a passer toute ma vie danses village. 

SCENE VII, 

Î.RsMftiiEs. URBAIN. 

ORBAIR, reparoiisanlà l'cnlr/e du château. 

Tout© sa vie !... Qu’e?l.c.* qu’il dit donc Ib, le militaire? [A 
J{oqtr.\ Qu’est-co vous dites donc ? 

ROGER, Xaptreetanl el àAemi>voix, 

Ah ! to voilà, Urbain... Jo to remorcie plus que jamais, mon 
gardon. 

CRBAlir. 

Plalt-ll? ' 

ROGER, de mime. 

Décidément, ton moyen était oicollcut. 

VRBAi.X. 

Mon moyen t 

ROGER, saiiionf 5imon et su ” 

Au revoir, tu revoir, {/{sort.} 

SCEXeS VIR. 


Lxs Mêmes, moins ROGKR. 
smox. 

Mais je n'en reviens pas, Marie. Jo me demande cncoro si 
j’ai bien fait de to croire ut do prendre son argent. 

URBAIN. 

Son argent. Il avait do l’argoni, luil... 

MARIE. 

Mon père, je puis enfin, je dois tout vous dire i... O jeune 
homme, cet étranger... il aime votre fille, et il on est aime. 

SIMON. 

Aimél 


I 




Eh bien ! et moi donc? 


HARIB. 

Vous!... Pardon, monsieur Urbain, pardon, je suis une hon* 
nète fille, et vous laisser ignorer la vérité, ce serait vous trom- 
per... Je ne le veux pas. 

ORBAIX. 

Comment I c’ost là la réponse qui m’attendait... quand jo 
plante là mon voyageur pour venir la chercher plusvîie!,.. 
J’apprends qu'on me préfère l’oiseau do passage ! 

MAIIIB. 

Mon Dieu! vous dire comment et pourquoi je Tai aimé, lui 
plutdt que vous, monsieur Urbain... en vérité je no lo rais pas... 
C'est plus fort que moi, c'est sans le vouloir. On no s'aperçoit 
pas d'abord.,, on ne se rend pas complo do ce qu'on éprouve... 

CR BAIN. 

C'est vrai, ça m'est venu comme ça... 

MARIE. 

On voit à la fête du pays... Tenez^ c’était U y a trois mois, 
mon père... 

ItRBAIR. 

Trois mois!..’. J’avais la bêtise d'être absent!... 


MARIE. 

On voit un jeune homme, pâle et triste, qui ne vous quille 
pas des yeux... Et malqré soi, on est einuo do son émotion, de 
sa douleur qui somblo .«i vraie. 11 vous invité, ou accepte... et 
sa main tremble dans la vfttro... l.a soirée s’écoule aiosi, et bien 
Tito... sans qu'en se dise rien, et pourtant il scmblo a ta fin du 
bal que depuis longtemps on so connaisse, et qu'on ait du cha- 
grin dn se quitter... Puis avant de partir, il vous doiuando votre 
nom, il s’arrête devant un des marchanda de la fête, et U choi- 
sit.. . {EUe tire de $a pod\e un petit flacon.) 

SIMO.V. 

Qu’est-co que cola? 

marie. 

Il y a là, TOUS dit-il, un chiffre composé de deux lettres, U 
première de votre nom, la première du mien... Jlarie! Roger!... 

CRBAIX. 

A'ous savez donc lire à présent? 

MAtllI. 

Je répète ce qu'il m'a dit. 

SIMON. 

Et lu as accepté, mon enfant? 

MARIE. 

Je voulais refuser. J'ai vu dans ses yeux de grosses larmes... 
alors, pendant que j'hésitais à le lui rendre... U avait disparu... 

SIMON. 

El depuis? 

CRIAIS. 

Oui, depuis? 

MARIE. 

CVst à peine si je l'ai revu, tant jo me suis effnrrée de l’évi- 
ter, de lo luir. Vous étiez souffrant, mon père, j© tremblais pour 
vo» jours, et jo me scrai.^ reproché d’avoir une pi'?t«ée, une 
seule qui oe fût pas à vous, liais aujourd'hui, aujourd'hui que 
vous êtes sauvé, que le ciel vous rend à nion amour, j'ai oiè 
heureuse de le revoir, de m’assurer qu'il m'aimait toujours ol 
que sa tendresse était sincère. 

URBAIN, secouant fa tête. 

Sincèrol... 

MARIE, à ton père. 

Vous-même, ne l’avez-voiis pas entendu ? il veut s© fixer dans 
on viUajp'... il ne peut plus vivre ailleurs, et il est résolu à y 
passer toute sa vie... Ah ! j’ai compris ses regards bien plus que 
ses paroles... Ses offres de service, il Ks faisait au père d© c»*ll© 
qu’il aime... Et moi. moi, en vous disant (Taccepier, je lui disais 
à lui que jo consentais à être sa femme I 

SIMON. 

Sa femme!... 

URBAIN. 

Jarnil El c’est comme ça qu'elle m’aurait aimé si ce gredin 
do mihtaire... 

SIMON. 

Allons, tais-toi, Urbain; sois homme et ne ta désole pas 
comme un enfant. C'est une fille sage et raisonnable, et le chuix 
qu’elle a fait, U faut bien que je l'approuve. 

URJUIM. 

Merci I 
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Mon bon père! 

\ Viens avec moi, mon gsrçnn, nous allons payer ensomblo le 
koUcclcur. Viens; si lu rres pas mon genJre, lu si^ras loujoura 
Imon ami. 

I DRBAiif, en torlant avec 5imon. 

, J’aurais mieux aimé être votre gendre et ne pas éire... non, 
’Cd n’eet pas ça que je voulais dire. [Jl dispara» par la droite 
'avec Simon, /loger guelfe leur départ, et Aiarie, aprè.i ov>ur re* 
rondutl son père, descend la scène pour rentrer dans ta rhau^ 
mière.) 


SOEilX tx. 

MARIE, ROGER. 

ROCEK, à lui-mé'ne. 

Enfin, iU s’éloignent, {//auten s’cipprocAanl d'elle.) Marie I 

■Allil. 

Ah ! c’est lui I 

ROcen. 

Je puis enfin vous dire tout ce que mon âme renferme pour 
vous Qo tendresse ot d’aniour. 

mmB. 

Monsieur Roger, je me confie è vo'js, et mon père m’ap- 
prouve. 

nocBR, d part avec surpris#. 

Son père! 

MARIE. 

Il sait, lui, que je no suis pas coupable en vous écoutant, en 
vous avouant que j'ai du bonheur h vous entendre. 

KOCER. 

Ah !... votre père... vous lui avez dilt... 

MARIE. 

J’ai bien fait, o'est-ce pas? 

ROCBR. 

Sans doute, (jd part.) Au fait, raison de plus pour exécuter 
mon projet. 

MAKIB. 

Quo dites-vous? 

ROGER. 

Je dis qu'en effet, roadomoisetlc... ma chère Marie, vous dévot 
croire à mon aflection sans bernes, b cette passion profonde qui 
ne finira qu'avec ma vie ! Je dis qu'après l’aveu charmant que 
TOUS vencs de me faire, vous m'accorderez sans pemu la grScc 
que je venais vous demander. 

M.IRIB. 

L'ne grâce, è vous?(ffo^er semble poursuim plus 6oj rentre^ 
tien commencé avec elle.) 

SGCNE X. 

Les Mêmes, CUANDPRÉ. 

CRABDPRÊ, sorfcinf parlagrille du eAâlea», les clefs à la mntn, et 
cherchant des peux autour de lui. 

Il est fou, CO paysan; il me laisse lè avec... 

ROGER, SORS U VOir, 

Oui. CO soir, à cette noce à laquelle sont venues vous inviter 
vos jeunes compagnes, è cette fête qui va me rappeler cellu où 
j’ai eu In bonheur rio vous voir pour la premierr fois {Grandf'r^ 
semble frappé du son de voix de tl rrco«/« et Is regarde 

avec la plus grande atfenlwn. flogtr poursuit sans le rmr), vous 
n'aurez pas d'autre cavalier quo moi. El d'abord, vous me pro- 
mettez do m'attendre ici... et que nous partirons ensemble... 

KiRIB. 

Ensemble... oui, avec mon père. 

rocbr, ù port. 

Son pèrel... toujours!... 

MARIS. 

Il sera heureux de nous accompagner. Je lui ai dit que je so- 
rais votre femme... 

itOGRR, à part. 

Ma femme J 

SRAtvoPHs, s'approchant de lui et venant lui tendre la main. 

Vous ici, Roger ! 

ROGBR. 

Ciel! Grandpréi 

granopiié. 

Vous, iiioDsiouc le... 


ROGBR, vtVemsnl à demi-voix, 

Silenco, monsieur, siltuirel 

MAuis, à part, observant arec émotion ce gui se passe. 

Un grand seigneur, sans douio, et il lui tend la matn. h lui, 
un pauvre soldat... c’est etrangel (Cht entend au loinl'iin Tair de 
la ( auchoise.) 

aOCRR. 

Marie, entendex-vous ? Cette musique, celle delà fôlc. 
marib, fr^#-âmMc et s'efffrrçant de sowrtr#. 

Oui, la fête... Jo veux être belle et mo parer pour vous do mes 
plus beaux atours. Ce soir, votre danseuse, voire flanm», doit 
vous faire honneur... Je rêvions, je reviens. (Mtls salue Grand- 
pri et elle entre dans la ehaumiére. On la voit un insmni à la 
fenêtre écouter avec onxiéf# Us premtm mot# dt la scène sui- 
vante.) 

8CERB ZI 

GRANDPRÉ, ROGER. 

GRARorai. 

Ainsi lorsque vous abandoiuiiez la maison paternelle, mon- 
sieur le comte... 

MARIE, répétant avec douleur. 

Monsieur le comte f... [Elle referme la fenitre, et le publie 
cesse de la voir.) 

ROGER. 

Obf irdve do morale, jo vous prio... le moment estma1choUi« 
et je no suis pas d'humeur h vous etilendre. 

GRANDI'Rfi. 

Vous m’entendrez pourtant... je l'oiigc, au nom de la recon- 
naissance que j'ai vouée è votre père, au nom de TarntUé que' 
jo voua porte à vous-mCmo.. . 

ROGER.* 

Si, en effet, vous êtes encore mon ami, laissez-moi... ne 
m’interrogez pas en ce moment... 

GtU.*IDrRB. 

En ce moment où le hasard nous met en (ace, je veux voue 
ramener dans 1a voie qui convient è tout hon.me noble et rai- 
sonnable.,. Qu’dvez-vous fait jusqu'ici? Vous avez entamé toutes 
les carrières, vous les avez toutes abandonnées pour vous pré- 
cipiter dans cette vio aventureuse*, lieux fois vous avez quitté 
voire famille pour vous livrer aux folies, è la débauche: vous 
avez di5!<i(>é une partie de la fortune do votre mère; et jo vous 
trouve ici, aux pris 'S avec une jeune flllo pauvre que vous abu- 
; ses par des promesses ; car je no puis supposer quo vous ayez 
I l'intention de l'épouser... et vous vous etonnez que moi, té- 
moin d’un pareil scandale... 

ROGER. 

Eh ! ce sont vos éternels reproches è tous qui m’ont poussé 
là où je suu arrivé. Toujours Ki sévérité, l'indifférence qui lais- 
saient h mes passions le temps défaire du ravage !... Cesl ainsi 
que, passant d’un éiat ù un autre, médecin d’abord pour essayer 
de partager les goûts do mon père et sa passion pour la science, 
puis stagiaire d'anrès votre conseil è vous monsieur l’avocat, 
puis oiiliu soldat, d'après le penchant do mon âme qui mo pous- 
sait de prélcrcnce à uuo vie do dangers et d’avuniures... Cher- 
chant partout un but à ma vio, je n'ai pu quo mo convaincre qu’il 
me manquait iuuj<iurs, et je n’ai plus voulu suivre que mon ca- 
price cl ma fantaisie. On m’a refuse co qu'il me fallait de liberté. 

' Jo l'ai prise tout entière, j'eu ai u.«é... j’en ai abusé pcut-éirel... 
I à qui la faute, si jo suis fait aitui? Et maintenant on prétend 
! m’arrêter sur cette pente fatale... Ou exige quo je relourno on 
arrière... U est trop tard, il est trop tard I 

CHANnPRR. 

Trop tard pour faire le bien, à votre Sgof... pour rentrer dans 
la voie où votre naissance et votre fortune vous ont donné une 
si belle plact'l... Trop lard pour rctouroor auprès de votre 
père... 

ROGER. 

Mon père!,.. 

GRANOrRé. 

Il vous attend. ■. il vous appelle... c’est moi qui vous re- 
mènerai..,. Vous me suivrez, n‘ost-ce pas'?... il faut me suivre, 
Roger. 

ROGER. 

Vous suivre !... quitter ce village! Jamais!.., Le bonheur que 
jo n’ai trouvé nulle part, c’vst ici pcui-ôtre... ici seulement que 
le destin me te réserve 1... Nou, mon ami, non, je ne vous sui- 
vrai pas. 
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fMMPVRi. 

Vouf rostcz pour sédolre une jeune fille !.. . 

Je reste pour être heureux. Cettfi j>;une Oilel... chbienl... 
eh bien, oui, je t‘eime, elle fera b moi... et ce soir, pendant la 
fêle, je retnibèncrai bien loin do ce Tillage. 

cRiNtiraé. 

Mais, c'eat une mauraUe actioa... c'est un crime, mon- 
tieur... 

ROOEft. 

Qu’«?ex>T 0 us dit?... 

aitAfforitÉ. 

Oui, un crime... et pour TOUS empèrher de lo commettre... 
s’il le faut... elle a un père... j'irai le prévenir. 

ROCRR. 

Voua ne le (eretpu. 

SRÀRDPRd. 

A l'instant, si tous refuser encore de me suirre. 

ROfiiR, arec foret. 

Vous ne le ferez pas, voua dis-jo!... Pour avoir le droit 
d'être sans pitié envers les autres, do leur reprocher si dure* 
ment leurs passions ou leurs faiblesses, il faut n'aToIr ni pas* 
sioDS ni faiblesses soUmême... Elh« est donc bien complaisante 
êt bien libre, celle que tous aimes Y... 

eRARSPRB. 

Celte que faimel... 

R06RR. 

Celle dont un jour, je me le rappelle, mus arex refufé de me 
laisser voir le portrait que vous pressiez sur vos lèvres. 
GRANOPRt, à part. 

O mon Dieul mon Dieu ! 

RCMStR. 

Quelle est cette femme, je l'ignore... mais l'ammir qu’elle 
TOUS inspire est coupable, sans doute, puisquo tous cherchn à 
le cacher... Oui, monsieur, c’est une séduction ou un adultère, 
(jfoui'emmr Srffriyi d« Grandpré.) Ohl rassurea-vous, je ne 
TOUS adresifl pas de reproches, moi, restez avec vos amours 
secrètes, mais no troubles pas le» miennes... Si vous ne gardez 
pas mon secret, je pénétrerai et je dCToilcrai le têtre... Si 
TOUS parlez, je parlerai 

GRiRorae, à part. 

Le malheureux! il ne soupçonne même pas le coup dont il 
me frappe... (Haut.) Roger, vos pensées sont fausH>s et crimi- 
nelles; mais quoi qu’il en soit, il y Ta de l'honneur d’une feninio, 
honneur qui doit m’ètro sacré atanl toutes choses, et puisque 
rien ne peut tous cooTaincro, jo courbo la tête, et je pats... 

ROORR. 

El moi, de mon edtd, jo vais tout préparer pour ce soir. 

eRAHDPRÉ. 

Adieu, Roger. 

ROCIR. 

Adieu, monsieur... {Ili sortant cAostm d’un côté. Ln porte de 
la ehaumiire se rouvre doucement, ^Varte rrparufr pâle comme 
la mort, et vient tomber prenait évanouie sur le banc de pierre 
placé devant la porte.) 

9CXffE XQ. 

HAItlE, seule. 

Je voudrais mourir... Luit lui!... en qui je croyais, qui fai- 
sait mon aT.^uir et ma vie... je viens de l'entendre... Il avoue 
quo son amour est une trahison, un mensonge I... et je n’ai 
quota force de pleurer!.. Mon Dieu! jo l’arme donc emore, 
puisque jf> pleure, puisquo Jo le regretUi, puisque enfin... Oui, 
oui. je voudrait mourir ! (o« irt-anl et marchant avec agilalion.) 
Mais le ciel, m’a*t*on dit. défend do se donner la mort... et ce- 
pendant, quand il nous envoie tant do chagrins et de misère, 
quand il nous enlève jusqu'au courage de vivre... 

MMoN, ou dehors. 

Arrives-tu, t'rbam?... DépOcho-toi donc!... 

HARIl. 

Ahimonpèrel... mon père!... pour lui du moins, pour lu 
seul, je dois avoir ce courage... Donne-moi la force, mua Dieu, 
de lui cacher ma douleur. 

soBjra xnx. 

UARIE, SLMON, URBAIN, puis un fnzfatit après lss Msiuis bt 

LA Nocb. 

siMOR, cntronl at>cc Urbain. 

Nous avons fait une course inutilo, mon oofrnt. .. personne 
chez le collecteur. 


■ARw, arw un élan spontané. 

PersoiiDet... et cet or?..* 

BIHOR. 

Lo voilé. 

MARI8. 

Ah! donnez! donnez!... cVsl mon ange gardien qui ]’a 
voulu... Mon père, il faut rendre sur-le-champ celle bourse H 
monsieur Roger. 

smoH. 

La lui rendre I... 

0 RR 4 TR. 

Trèe-bien... Je suis de cet avis-là. 

.AtRON. 

Mais pourquolY... 

MARIB. 

II le faut ! 

CRBAIR. 

Absolument..* 

aiROR. 

Le motif?... 

MARIR. 

Le motif?... je m'étais trompée... je ne l'aime pas..* 

SIMOR. 

Tu neraimes pas? 

«ARIt* 

Enfin..* je vous dis, mon pèru.'qne je ne veux pas êtrese 
femme, et que nous no devons pas garder cet or. 

LTSAtn. 

Non... nous ne le devons pas... Je reviens sur l'eau... que 
ça soie moi, mamzelle, qui paye le collecteur, cl qui soie vuire 
mari... 

■aRIB. 

Mon maril.*. 

imRAm. 

Tenez... v’U la noce... je vas leur annoncer h tous... 

■AniR, le retenant. 

Arrêtez... Urbain... arrêtez I... (Pcndinf eette scène, l'air de 
la Csuchoise 0 repris en sourdine tfabord. puis crescendo; ici 
la A/arièe et tous Ut paysans entrent tn scène, et t'imnent entou- 
rer 5tmon et sa fille.) 

LA HARIÉI. 

ËhbicD, Marie, nous venons te prendre.. ■ pu encore prêle... 

ORBAIR. 

C'est égal, elle est toujours jolie. Yepez, venez... (ddemi-voû.) 
ma fiancée 1... 


MARIR. 

Non, non, mes amis... Je n'irai pas h cotte (ôte... 

SIMON. « 

Que dii-tu, ma fille I 

MARtl. 

Je dis. ..je dis, mon père, quo vous serezèTabride li misère! 

CRBAIR. 

Alors, c'est clair, vous m’épousez... 

RaRIB. 

Non, mon ami. je ne serais pas heurense avec vous, vous ne 
seriez pas heureu.»e avec moi. (A pari.) AhI jo l’aime toujours, 
et je n’en pourrais jamais aimer d’autre... 

SIMON. 

Marie, mais qu’as-tu donc? quo so passe-t-il... quo veux-tuT 

MARIB. I 

Je veux... je veux que vous me coi duislez au château do Cla- 
viôres!.., 

TOCS, avsê itosxnemenl. 

Au château de Clavicresl... 

SIMON. 

Mais, malheureuse enfant, ce matin encore, ces souvenirs ?m* 

MARIB. 

Jo les éteindrai... 

SIMON. 

Ces dernières paroles do ta marraine ?.** 

MARIB. 

Je les oublierai. 


Ces crainteeT... 


MMO.N. 


MARIB. 

J’ai plus peur des vivants que des morts. 
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MARTE 5TM0N. 


ACTE n. 


snioü. 

One gifrnifie, mon enfant 7 (Oji enttfnd au loin U ftniit du ton- 
ntrre.) Ecoule, Marie... Ih*bas, le bruit deTorage... 

MADIB, Ireifaxllanl. 

Oui... c*est une voit de plus qui se joint b celle de ma mar- 
raine, pour m'annoncer un malheur dans celte maison où je 
TaU chercher un asile. 

ervoif. . 

Eh bien!... 

KAfllt. 

Eh bien! n'importe, je yeux... je dois aller au chSteau de 
ClaTibres^lanl pour tous que pour moi. .. Je vous en supplie!... 
Parlons, partons b rinslant... {A pari.) Lb, du raoios, je ne le 
reverrai jamais. 

eiaott. 

Mais, ma 0Uel... 

MABIIt. 

Partons, vous dis-jo l {Bof.) En chemin Je vnos dirai tont, mais 
parlons... (5tmon entre un tn»t<int dons la cliatmiirra pour y 
prtiidre son ehaptau et U tnatUeiei de $a pUt.) 

VRBAin, d Marie. 

Laissoz-moi du moins vous faire la conduite. 

HiTUE. 

Non, Urbain, vous resterez pour me rendre un service... 

t)HBAlH. 

Lequel?... 

■Aiui, le prenant à part* 

Vous attendrez Monsieur Roger, vous lui remettrez cet or, 
TOUS lui direz que Je refuse, que je sais (oui, et que je pars pour 
00 jamais le revoir. 

nuBAm. 

Bon, bon I... je la ferai, votro commission, et avec plaisir. 
(Simon reparaît eljeile lemanteUi sur les ^poules desa^lU.) 

■AniB. 

Adieu, mon ami... adieu, mon pays, mes tlcurs, me verdure, 
la pauvro cabane où je suis née... adieu, vous tousqui m'aimez 
et que j’aitno... Adieu! adieu !... (Ællrcowinefirt à gravir lacol^ 
Une arec sonera et disparatt tin instant ; 1rs paysans Vaceom- 
pagneni ju/tjuau f‘>nd, en lui faitant de$ ugnes d adieu ; l'orage 
ie rapproche.) 

SCENE XtV. 


URBAIN, LA Noci, ROGER, puis MARIE et SIMON. j 

ROGIR. 

A merveille!... l'orage va servir mes projets, on jetant ie dé- 
sordre dans la fête. (Âpereexyant Marie et ton père.) Mais que 
voiS'je? elle part?... 

URBAIN, remmenant à pari. 

Mienx que ça! elle est partie. .. cUo sait tout, et elle m'a 
chargé de vous rendre votre argent et do vous donocr votre 
congé, militaire. (/I lui remet la bourse.) 

ROGSR. 

Impossible I... Oùva-l-ello? 

crbain. 

Dans un lieu do sûreté où je vousdéOe bien do la poursuirre... 
au château de Claviéres. 

ROOBR , poussant un eri de surprise et de joie. 

Ah!... au clifltcau?. . . 

t/tiiuia. 

Vous lo connaissez? 

ROGER, cirement. 

Du tout.. • 

URBAIN. 

Très-bien. {A part.) Enfoncé, l’oiseau do passage! 

ROGER, de son edté, à part. 

Au château do Clavières. . . Elle est à moi!... (vNimon et 
Marie sont parrrrus tout au lim/t de la eolfine, et de là Us érhan^ 
gent leurs deniiers signes d'adieu avec Urbain et les paysans* \ 

tandis que Vorage éclate dans toute sa force. » La loiU tombe.) | 


Co Mion «a chàlMQ ée Clirîÿr««. Pone au frtnd »l porlra lalérales ; an «ofa 
à droite auprb* d'ao gv^riiioB; aotra guéridon k gaoche, et anpria UB 
taateiii'. 


SCÈWS I. 

SIMON, MARIE. 

■ARiE, entrant arec son père qui est en tenue de voyage. 

Comme le temps passe, mon père! Depuis huit jours entiers 
nio voilb avec vous dans cclto maison qui, do loin, me paraissait 
si terrible!... 

smoH. 

Huit jours! oui, c'est vrai qu'ils se sont bien vile écoulés.. • 
nous étions ensemble !.. . Mais aujourd'hui j'attends le marquis 
pour prendre congé du lui. le laisser sous sa protection, et mal- 
gré moi, au moment de te quitter, toi, ma flllei. . . 

UARIR. 

Allons, faut-il donc à présent que jo vous donne l'exemple 
du courage? 

SUfON. 

Que vrux-tu? J'affectais autrefois de combatiro tes frayeurs; 
nais depuis que je suis au cliileau je les partage... 

KARIB. 

Oh ! moi , je ne les ai plus , mon père. . . 

SIMON. 

Vrai ? 

MARIE. 

Vrail (impart.) A quoi bon Falirister en lui disant adieu? 
(fïaut.) Oui, mon père, je veux tout oublier, ou du moins si je 
ne puis, dans celte chambre où je l'ai vue mourir, perdre lo 
souvenir de ma marraine, jo ne me rappellerai que ses bontés 
pour moi , sa protection que je retrouve auprès de celui qui lui a 
survécu.. . Vous l'avez dit, le marquis est si bon ! 

- SIMON. 

âtais il n’est pasleseul ici à qui lu doives obéir... et sa femme... 

MiRIR. 

Sa femme!... Ah! ce n’est plus mil marraine... Elle souffre... 
elle souffre be aucoup sans doute, et c’est Ib œ qui la rond parfois 
impatiente et colèr>t.. . Mais j'ai de la résignation; j'ai acceptéb 
l’avanco rua desiinéo, et je mo trouve heureuse!. •• 

SIMON. 

n*'ureusel... quand il n'y a que du malheur autour de toi; 
car lo marquis n'esi plus ie môme. . . sa trisicsse profonde dont 
il a refusé do me dire la cause. . . 

MARIE. 

Cest vrai, l'élude môme ne parvient plus b le distraire. 

. SIMON. 

L’élude? 

MARIE, désignant une porte à droite. 

Oui... (enoz, il est là dans son cabinet de chimie 

SIMON. 

La chimio I... qu’esl-ce que c'est que ça ? 

MARIE. 

Dame! la chimio!.. .je nesai« pas, mais il parait que beaucoup 
de porsounes s'en orcupeni, surtout les grands seigneurs... 

SIMON, enlr’ourronl la porte. 

Ah! oui, je le vois... la tète penchoo sur un gros livre... 
C'est vrai qu’il a l’air trisio au moins... Ohl qu’esi-ce que tout 
ça?.., que d'inslrumonts... do globes do verre... de four- 
neaux... lions! c'est drôle tout ça... y coniprends-tu quelque 
chose, toi? 

MARIE. 

Non. Jo sais seulement que c'est avec ça qu’il fait co qu'il 
appelle ses expériences... qu’il compose môme du poison... 

* SINON. 

Du poison!.., 

MARIE. 

Aussi, il n*v a que lui qui entro dans ce laboratoire depuis 
que son Ois nVst plus ici pour étudier avec lui. 

SIMON. 

Mais, toi... comment sais-tu ?.. . 

MARIR. 

AhI moi... jo no compte pas... il ne fait pas attention, quand 
il est absorbé par son iravail... ou son chagrin. 

SIMON. 

Tais-toi... le voici. 
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sciuns n* 


Les Mftvts. LE MARQUIS. 


LB MARQUIS. 

Ab! Cest toi, Marie? et lui aussi, Simoo?... 

SIMON. 

Oui, général, moi, prêt è partir.. 

LB MARQUIS. 

Déjà I 

siion. 

Je retourne au tiUsge, puis<]tie, grAco II rosserours. je puis 
rentrer dans ma chaumière sans crainte, et & l'abri de U ini> 
sère... Je vous laisse mon enf.vnt, bien sAr de sou avenir, do 
son bonbeiir... etcepf’ndani... à n»slant de nio séparer d’elle... 
TOUS comprenez ça, n'esl-ce pas, mon general 7... 

LE MARQUIS. 

Oui, mon ami... je suis père... Cl j'aime avec folio mon Dis 
tout indtirne qu’U est de mon omour... je conrois bien la Icd> 
dresse et tes regrets pour une bonne et brave fille comme Marie. 
Mais je le réponds d'elle; j'ai pris mes mesures pour que son 
service ne soit pas ici bien pénible; j’aiU'nds, pour ajouter k 
ma livrée, un nouveau serviteur qu'un de mes amis s'est chargé 
do m’envoyer. 

MARIB. 

Ab 1 mODSieurl... comment reconnaltreT... 

LB MARQUIS. 

Tu ne me dois rien... je veux que ion père soit rassuré. 

SIMON. 

El comment ne paslïUre avec vous, général? {^4 MurU.) Mon 
enfant, je veux avoir souvent do tes nouvelles, tu me le pro- 
mets... 

MARIB. 

Mais commontt 

LB MARQUIS. 

* Je m'en charge ; je t'écrirai pour elle. 

SIMON. 

C'est cela, et monsieur le curé lira pour moi... seulement, 
Marie, au bas de chaque lettre, tu sais... 

MARIB. 

Oui, mon père, une croix... ma seule manière do signer mon 
nom. 

SIMON. 

Ohl sois tranquille, je recnnnoltrai bien ton écriture. {Ici on 
entend ionner acte unr errtaina rtoirnea dans l'appartement à 
gauche, Marie trettaiile. Simon ar«e c/uij;rin.) Celle suonette... 
c’est pour toi, mon enfant?... 


LB MARQUIS. 

Cest la marquise. 

MARIB. 

.. J'y vais, monsieur le marquis, j’y vais... 

SIMON. 

Un instant eocoro, un instant. fui-mlme.) Lo bruil de celte 
sonnette... 

MARIB, bas. 

Ah! ne dites rien!... ne dites rien, mon père... {Haut, s’e/'- 
forçant de eounre.) Embrassez-moi... 

SIMON, rrmbrassanf. 

Oui... encore, eocoro I 

LB MARQUIS. 

Allons, allons, viens, Simoo... je l'accompagne jusqu'à la 
grande aveuuo... * 

SIMON. 

Oh t général..* 

LB MARQCIS. 

Je le veux. 

«MON, embra$$ant encore $a /Ole. 

Adieu donc, Marie, adieu. (/I tort avec U Marquie.) 


sotsrs xn. 


MARIE, puis la MARQUISE. 

Adieu, mon père... Il m’a semblé que je i'ombrassais pour la 
di niièro fois... (Totivrau coup de xonneUe pf»s n'olmi q»te le pre- 
mier.) Ah! la marqtüsft! mon Dieu! jo l’oubUais. Courons bien 
Vite. {Elle marchevivemenl vert la porte d ^aucAc. La Marquise 
paraît.) 

LA MARQUISE, ütCC bUMUttf. 

Eh bien I mademoiseUe, vous n’avez doue pu entendu ? 


MARIB. 

Pardonnez-moi, madame, c'est que je faisais mes adieux à 
mon père, je l'embrassais. Qu’ordonno madame la marquise f 

LA MARQL'ISB. 

U est bien temps.. .je mo suis habillée sans tous. Voyons, quo 
faites-vous là? allez eu moins ranger dans mon appartement, et 
n’oubUez pas de changer toutes les fleurs de mes iardinières.. . 
Allez. 

MARIB. 

Oui, madame. {J part.) Mon pauvre père 1 (Elle tort.) 

SCSVE IV. 

LA MARQUISE, eeule, et astise sur le tofa. 

Mon Dieu ! il semble que tout le monde ici s'entende pour mo 
contrarier... jusqu'à cette jeune flilo, qui , sous prétexte qu'dio 
ëlaii la flUouto... Ah! plût au ciel quo sa marraine cxisi&t encorel 
chacun serait luioux à sa place dans cette maison, le marquis 
seraU heureux, et moi... Pourquoi ma famille m'a-l>elle imposé 
ce mariage? pourquoi moi-même, dans ma fuite de jeiino Àilo, 
ai-je rêvé ce titre de marqui<M‘ et toutes Jes illusions qui Petiiou- 
raicnf?... Illusions d’un instant! Quand j'ai voulu desrondre 
dans mon emur. il m'a rt'punAu par un amour fatal oi invincible. 
Alors j'ai exigé qu'il parlU, lui. J’ai voulu être oubliée de lui et 
l'oublier moi-inéme. L’oublierl impossible!... (ii'ffe rettt obior- 
bée dans ses pensées. ) 

SOtlVX V. 

* Lk MARQUISE, lOSEPlI, puit URBAIN. 

SüSEFH, entrant par le fwd. 

Madame la marquise. . . 

LA NARQUISS. 

Qu’ost-co encore?... ne puts-jo avoir un moment de repos? 

/osEm. 

MaJumo, c’est un paysan, porteur d'une lettre de monsieur de 
Grandpré. 

LA MARQUISE, M ffTonl n'cemmf. 

Lui I... lut, m'érrire en ce moment I (Ici Urbain te prétente 
au fond et salue U domestique qut treut Cempécher d'entrer.) 

;osBPfi, à Urbain. 

Mais que faites vous donc? Jo ne sais pas si madame U luar- 
quise... 

I.A MARQUISE, à/oteph. 

Laissez'nous. (Joteph sort.) 

URBAIN, d part. 

Enfin m’y voilà! ce n'est pas sans peine 1... 

LA MARQUISE, ettayoTit de te contenir. 

Approchez... que voulez-vous ? 

URRAIN. 

Coque je TOUX... Jo veux monsieur le marquis de CUvièrei... 

LA MARQUiss, étonnée. 

Mon mari... On m'avait dit. 

URBAIN. 

Ah ! vous êtes madamo la marquise.. ( vd part.) Superbe 
femme, (//out.) Alors, c'est bien diflereut... pour vous... mais 
pour moi, e'osl la môme chose... 

LA MARQUtSB. 

Comment? ' 

URBAIN, tirant une lettre de ta poche. 

Oui, monsicurde Grandpré m'a remis cette leUroponrmonsiour 
lo marquis, ou pour madamo la marquise... à croix ou pile, 
qu’il m’a dit... ça lui est égal quo ça suie monsieur ou ma- 
damo... 

LA MABQuiSB, à part. 

Cest étrange.. .(ifaut.) Et où tous l'a-t-U remise, cette lettre ? 

URBAIN. 

Il me l’a remis dans la main... 

LA MARQDIU. 

Je TOUS demande dans quel endroit? 

U&fiAiN. 

AhI... au chAicau do nolro village, dont il m’a rapporté les 
clefs... Et alors, comme en jasant avec lui, jo lui aTats dit que 
je ne voulais pas Otro dumesiiquis.. il s’e^t trouve an contraire 
qu’il m’était veau des raisons pour le vouloir... et d’après ça... 
parce qu'à mon âge... et avec mes scDtimeoisl... et ma dclica- 
tessede jeune iiomme... vous comprenez, madamo la uiorquûe... 
voilà la chose... 
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M&RIE SUION. 


LA MAtlQaiÜB. 

Voyous cdte IcUre. [A part.) Je suis toute trerablanto. I 

URBAIN, à part, aprh lut otoir donn^ la Mtrt. ! 

CVst le nioinoiil do déployer mes avautagc^. J’aurais dâ uio ; 
faire friser à la mamour. I 

U NARQUiSB, lisanf. [ 

« ülonsieur le marquis, le jouQO paysan qui tous remettra 
» couo lettre... » 

URBAIN. 

Cest moi, le jeune paysan. 

LA marquisr. eonltfiuant. 

c M’a semblé remplir toutes les condiiiocs que tous dciuandez 
» pour entrer à Toire serrice... » 

URBAIN, so^tionf. 

En qualité de domestique luftle. 

LA MAR0UI9B, oonlinuonl. 

« J’espère que tous seroi satisfait de mou choii... » 

URBAIN. 

El moi aussi, madame la marquise, j’en nourris l'espoir. 

LA MARüiiSR, conltnuani. 

■ Je croyais même tous présenter mon protégé, mais je ne 
» le puis pas; je no serai de retour à Caen que doiuaifl. » [A 
part.) 11 raTioDt. 

URBAIN. 

Domaio, c’est aujourd'hui, parce que la lettre est d'hier* 

LA MARQUISE. 

Aujourd'hui t U est donc ici ? 

URBAIN. 

Certainement. Je suis tcAu è pied et lui en Toiture. Je l’ai tu 
00 malin qui atrivait, et il m'a dit que la journée ueaepesseroit 
pas sans qu'il vieono vous Toir . 

LA BAHOmM. 

Uo voir... aujourd’hui! 

URBAIN. 

Aujourd’hui même, pour saroir si je suis reçu. 

LA MARQiriSB. 

Il sufût. f£/Je sonne. A Joseph qui entre.) Joseph, emmenez 
ce jeune homme, qui fait désormais partie de la maison, et 
qu'un lui donne une livrée. Allez. 

URBAIN, à part. 

Une liTréo, c’est humiliant; mais ça comble tous mes Tœox. 

LA HARQUisa, à part. 

Et main tenant, retirons-nous ; car dans le trouble où je suis, 
je Teux éviter sa présence. 

JOSEPH, au moment de $*èloigner, u reloume et annonce. 
Monsieur do Grandpre ! 

BOÉOTB VI. 

La Mtiu, GRANDPRé. 

URBAIN. 

Ab! mon protecteur! 

LA MABQUtSR, àfOrt. 

11 est trop tard! 

URBAIN, à Grauipri çui entre et tolue la Nttruuise. 

Vous arrivez comme mars en carême I Je suis adopté ; jo vais 
prendre la livrée I [A pari.) Elle est st-rvante, elle, je fieux bien 
rnc faire domestique. 

lOUPB, à Urbain. 

Venez donc. 

urbain. 

On y va. (il sort avec Joseph. ) 

so^E va. 

GRANDPItÉ, L.\ MAItQUISE. 

LA MARQUISE. 

Vousici, monsieur!... Devais-Jo m'ailendret... 

CNAM>rRÉ. 

i’.irdon, madamn !... Mes d«*voirs d'avocat m'ont ramené, 
ii l>iui)(ttii du ciel ou fatalité, je bénis cette circoostancoqul ni'a 
P nms de vous revoir... 

LA MARQUISE. 

?iionsieur 1... la maison où nous sommes est celle du marquis 
do Uavières, moucpouxl... 

ORANbPAR. 

Je ne l’ai jamais oublié, madame, le ciel oi'eil témoin combien 


cette maison m’est sacrée I... Ami de mon père mort avant l'Ige, 
monsieur de Clavièn»sm’a traiiécummo un fils; je lui dois tout, 
mon éducation, ma (arrière, la position brillante qu'il n>'a faite, 
et i'ai appliqué mes mt- ilicurs srniiments è m’hunorcr d'uno cler- 
nefic recoonaistanreenvcrélui... Ne craignez donc pas, maJamo, 
lorsqu'un insiaol j'abandonne mon âme au douloureux bonheur 
de vous revoir, ne craignez pas que je perde le souvenir de mes 
devoirs envers mon bieufaitfur... Ma vie pour la sienne, mon 
bonheur pour le sien... Entre voua et mol, plus un mol de ce 
(aial amour... 

U MARQnSI. 

Fh bif^n, monsieur, j’aurai plus que vous encore do force et 
découragé... Ecoutez... dans la situation cruelle qui nous est 
faite, dans la lutte terrible que tout va augmenter encore, co 
n’est pas assez de la seule barrière qui s’élève entre nous. 

CRANDPRÉ. 

Quo voulez-vous dire?... 

LA MARQUISE. 

Il était question avant votre départ d'un projet de mariage... 

«undpré. 

Moi... encbatüor ma vie! 


U MARQUISE. 

Gomme la mienne est enchaînée à celle du marquis. 

CRANOrRE. 

Moi qui no respire qu’en vous, prendre unofiffiiDOl... 


LA HAnQi'ise, 

Oui, une temme dont vous respcxierez le bonheur... comme 
jo ruspecto le sien è lui.. 

CRANOPRB. 

Mais, madame... 

LA MARQUISE. 

0ht cessez, cessez de medirequevousavezdu courage, otquo 
vous donneriez votre exisienceputir celle de voire bienfaiiourl... 
Je suis assez furie, moi, |>our vous montrer la rivale qui doit me 
faire oublier... Jo vous trace eu pleurant un devoir qui me tue, 
et vous... insensible h mes larmes, vous me répondez par uii 
refus!... 

CRANPPRi. 


Non, madame, vous le vouiez... je suis prêt è vous obéir... 


SCÉIEB vnt. 


f,Es Mêmes. LE MARQUIS. 

LE MARQUIS, OU fond, à part. 

Euseroblol... 

LA MARQOISB et CRANDPRt. 

Le marquis!... 

LE MARQUIS. 

Vous, Grandpré ! vous êtes chez moi, et l’on do m’a pas 
prévenu I... « 

LA MARQUISE. 

Monsieur de Grandpré est de retour depuis ce malin seule- 
ment de son voyage, et nous devons lui savoir gré de sa vi.«ilo 
empressée; car elle a pour but une communicatiou qu'ou ne fait 
qu'a ses meilleurs amis..* 

LE MARQUIS* 

Acetitre, en ciïei, elle nous était acquise..* Etcellecommu- 
municatiun, c'est?... 

LA MARQUISE. 

C'est son mariage. 

LS MARQUIS. 

Son mariage! 

GRANDPRÉ. 

Oui, monsieur le marqui^ cette alliance projetée, il y a quel- 
que temps, avec la (analle do Moranges... 

LE MARQUIS. 

Voua y aviez roDoncé, ce me sembloT 

GRANDPRÉ . 

Elle n’était qu'ajournée I mais do nouvelles réflexions m'ont 
déterminé è la cuncluro, oiavantquo personne ait pu l’apprendre, 
je me suis faU un devoir, ainsi quo l'a dit madame la inarquiM', 
do venir vous l'annoncer, k vous le meilleur omi de mon p ^re... 
voua à qui je suis à jainair attaché par la reconiiaisaocu... par 
raffoclion surtout..* 

LU MARQUIS, fut tendant la main. 

' Je vous crois, mon atni, jo vous crois... et j'appruuvo en tout 
point ce mariage. {A la Marquise.) Madomoisdie de Moranges 
est plus jeune do quelques années seulement... leurs goûts, leurs 
pcnobaiits doivent ôtri* les niâmes... C<^t le bonheur en mé- 
nage. il oc faut p.vs chrreher au delà. . (.VouremanZ doulou- 
reux de la Marquise', le Marquis reprendvivementens'adressant 
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à Grandpré.) Voilîi fiourquoi Je «in$ heureux delà nourelle que 
tAue Tenez â** »rap{>rei)dro: toilà pourquoi moi, qui ai 
cherché k remplacer voiro père d.tne quctquea occasions do 
Tolrc vie, Je detnande h le rentpiacer dans celle-ci, plu« solen- 
nolte et plus iruportanio, et croyez-le bien, la béoétUcUoD d*ua 
Ttutllard purlo toujours bonheur. 

CRAXDeHt. 

C’est lè tout mon espoir, monsieur le marquis... Mais l'houro 
m'appelle au tribunal... pemiettf-r-moi... 

LB MARQUIS, lu» frudunt encore la mnin. 

Aureroir, mon ami, au rernir... 

CltANnCRÊ. 

Madame k Eaar<iaiw... (U talue profondément et tort.) 

BOÉmi M. 

LE MAnOllIS, LA MARQCrSE. 

13 iURQi>(t>, à pari. 

Tous les deux ont du courapm Pi de l'bonneur..* et ct‘pcndant 
le bi^nheor a fui pour toujours du chàieau de i lavièrcs! {Jt ta 
t'atiioir d ^aucAr arre acettèfriHfttf.) 

LA MARQUISE, «upprorAant de fui. 

Monsieur (... tous snufTl'eJi ce matin?... vous avez des chagrins 
que j'ignore et que je Toudrais adouctr au prix do rua rie. 

LK HURQL'IS. 

Vous TOUS trompez, madame... des chagrins!... je n’en ai 
pas... ou plutôt un seul... tmijours le mémo!... mon fils!... 
o'esl-ce pas aistrz.? 

LA HARonSE. 

Mais ne m^aTiez-TOUS pas dit qu'U vous trait écrit, pour tous 
annoncer son retour? 

LB MARQUIS. 

Cest Troi, la semaine doriiière^ lojour môme où Mirie Simon 
estarrivco ici arec son père; ruais depuis, pas de nouvelle... 

LA MARQl'ISB. 

l hésite peuMlro è rep.irattrc dorant nous, il rodouto votre 
colère. 

LE MAaoiis. 

Ala colère?... non, il me cunnatt trop bien pour (a re- 
douter jamais... (./rce omtr.'ume.j (fo no mo craint pas, ma- 
dame !... mais on ne m'aime pas!... 

LA MARQLiSB. 

HoftaktiM..* 

SCtNC Z. 

L« MiMBi, MARIB. 

MARiB, «ma Uttn k Ut main. 

Moniteur lo marquis, uue lettre très- pressée qu'on apporte 
peur TOUS I... 

Li MARons, la prenant et l'ouvrant. 

Donne, mou enfant I .. . Ah ! c'est de lui, de mon ûls !.. . il re- 
Tiêol, aujourd'hui môme... 

Uk MABQVISB. 

Enflnl... 

■unit. 

Quel bonheur !.. . 

ta HARQns. 

Mon fils!... je vais In reroir, lui pardonner, et, jo l'espère, le 
garder près de moi... Vèiiex, rtnei, madame... je n'ai plus de 
chagrin inaintenaDt... je Tais embrasser mon 61$. 

LA MARQnsB, d part. 

El moi, en Toyant son bonheur, j’oublierai mes souRraiicfs. 
(/Il /orient entetnkie par le fond.) 

MARIB, «niMAtant «cule. 

1.0 nis de ma bienfaitrire... il Ta revenir, et je tais le con* 
naître A mon tour... Ses traits peut.ètro vont mo rappeler «eux 
de sa mère... et je no sais pourquoi j'éprouve là une curiosité... 
uno Impatience... On vient... c'est lui, sans doute, oui, c'est 
lui! {Elle tnarche vivement tert la porte du fond.) 

gctn XX. 

MAJUE, URBAIN. 

uRBAi^t, entrant en grande livrée. 

Oui, manuelle, c’est moi-mômo. 

MAHiB, rrcuknf avec ntrprise. 

UrbaiDî ici ot sous ce costume?... 

CRBAIR. 

Ne n'en parlez pas... jo rougis de lo porter... quoiqu'un 
m'ait assuré que jo lo portais tres-gaUunojenL.. C'est uuo 


i 


1 


grande livrée... elle ost môme trop grande pour moi, mais c'é- 
tait le seul moyen de mo rappneher de vous 

MARIR. 

Qooi! c’est pour moi?... ^ 

URBAIB. 

Vous croyez peut-ôtro que c't^t pour mes menus plaisirs.*. 
Elle part... elle s’en va, que je me suis dit. .. et plutôt que de me 
devoir quelque chose... elle met sa liberté en g<go... elle te 
donne des maîtres... Eh bien! ça l’indique ton devoir, ça, mon 
garçon, elle a eu le courage dé se faire servante... aie la grau- 
denr d’ime de te faire domestique... 

MARIB. 

Domestique!... vous!... 

eniAiii. 

Ha foi, oui... domestique m&le... comme vous êtes domeè* 
tique... de l'autre sexe... 

«ARte. 

Quand vous pouviez être heureux lè-bas. . . 

ORBAlB. 

Heurcuxiloio de vous! faimo mieux être malhoureux auprès. 
Mon Dieu! je sais bien que vous ne m'en aimerez pas davantage, 
dans les commcncemenis surtout; mais peut-être bien qu'A la 
longue* on ne sait pas, et en attendant, jo vous verrai tous les 
jours, jo vous parlerai, et si lo trarsil vous paraît trop rude, eh 
bien l jo serai là pour vous aider, pour faire votre part ave-c la 
mienne, avant la mionno. La mienne... je no la ferai peuUôire 
jamais; mais je ferai toujours la vôtro. Il no faudra pas vous 
gôner, mamzeile, vous n’aurez qu'à commander. 

NAHiB, à parf. 

Pauvre garçon I... (ifouf.) Alerci, mon bon Urbain, merci; 
mois vous avez eu tort d'abandonner par un coup do tôte... 

CROAIJI. 

Du tout, c'est un coup du cœur!... Ohljeno vousdemandu 
rien pour ça, j'ai ma cmisdenrè, j«’ suis eonient de moi ; io su» 
üer do penser que l auiro n’aurait pas fait ça, lui, qui , a cetlo 
heure, vous oublie auprès dos autres joUos flilosdii village, et 
que vous 00 verrez plus au moina^ 

MARIB. 

Ohl non, non, je no lo verraf plus, et j'en suis heureuse I {Ici 
Soger parait au fond du (Ard/re, en élégant habit de voyage ; il 
parle hài àjou^ fui Caceompagne et çut t'üaigne msaiidt.) 

SCtJBB jcn. 


l38 M«mbs, ROGER. 

ROCBi, ieeeendamt nvemani la uhu. 

Mario I Marie t 

MARIB. 

Ciel! lui! luil 

URBAlB, rapercrcanl. 

L'oisoau déguisé en grand seigneur coointe jo suis déguisé en 
grand domestique... 

RoetR, prenant Marie dans tes bras. 

Marie! je t'aime... jo t'aime toujours... 

ORBAIB. 

Devant moi... U est sans gène. 

ROOBR. 

Et si lu ne m'as pas revu plus tôt, c’est que j’attendais le dé- 
part de ton pèro. 

iRBAiv, se plaçant entre Roger et Marie. 

Permettez, pdrmeUez, ce n'^ pas l'habiludo d’entrer quclqus 
part sans se faire annencci, ot puisque je suis au service do la 
maison, j'ai le droit de vous demander qui vous êtes. 


Roen. 

Qui je suis?... 

soEmt zm. 

Lu Mêmes. LE MARQUIS. 

LB MARQCis, accourant, précédé par Joseph. 
Mua 61s!... mon flisf... il est icll... 

RocBB. a'inc/inont. 

Alon pèrel... 

lUniB, rremè/anfe. 

Ah! son filsl... 

i-RBAi!<, lom^ncsur un siège. 

Lui! mou maUrol... Gredin de sorti... 
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MARIE SIMON. 


LB MABOois, tendant Its broi à $on füs, 

Mais viens..* vifîss doncl... > 

KOCER, fm^maanl. | 

Mon père I... j 

LB MARQttTS. 

^ Que lu nous as fait alleodrel,.. je voulais être sévère avec toi, i 

i adresser des reproches , mais le voilà de retour, ie ii’eo ai plus : 
la force,*. * j 

ROGER. 

Il n'a pas tenu à rnoi, je vous jure, d’abréger mon absence... 1 
Je desirais celle réuriion de loules les forces do inoo finie... mais ^ 
des raisons indepcndanies de ma volonté. . i 

LB HAROLIS. 

Va, je ne te demando rien... Te voili, c*esl (oui ce qu'il me 
faut... Tu ue nousquiiims plus, n'esuce pas? 

RocER, regardant Marie. 

Non, mon père... non, je no vous quiucrai plus I I 

LE MAROl’tS. I 

Bien... Ta belle-mère est prévonuo... elle t'allend. Viens donc, 
qiio tout ici se ressente de ma joie, de mon boiihear! L’enfant 
prodigue est de retour... Viens, mon Iloger J 

ROGER, regardant tùujourê Marie. 

Oui, mon père. {Il tort avec U JVaryuù.j 

scEKE jcnr. 

MARIE, URBAIN, puis JOSEPH. 

MAR1B. 

Lui, RogerT... le fils du marquisl... ’ 

vRiAi>, arre colère. 

Ah! c’estle fils du marquitf! Eh bien... je m’élablis en senti- 
Dollo è côté de vous... je marche sur vos talons... vmlà mon ser- 
vice, et Je n’en veux pas d'autre... 

JOSEPH , entront arec une pWe ifaseiet/e«. 

Eh bien 1 vous ôtes là , vous.. . pendant qu’un est à table., . 

Si c’est comme ça que vous débutez. .. 

CRBAlN. 

Laissez-moi tranquille.. . je suis occupé.* . ! 

josipb. 

Occupé, * . C'est au dernier venu è changer les assiettes. . . : 

(Lui plaçant te$ tiennes sur les bras.) Eh î vile. . . e( jo vous en- 
gage à marcher droit, si vous ne voulez pas qu’un vous remor- i 
cie.. . {Il sort.) I 

CRBAIR, à lui^mfme. , 

Remercié-. . mot!.* . la laisser seule avec lui?,,. Abîmais ' 
non. . . Je profère changer les assieitis. {A Marù.) Mais ça ne 1 
m'empôchera pas d’avoir un œil sur vous. . * I- 

JOSBPH, au dehors. I 

Urbain! Urbainl... | 

ORBAfir. j 

Voilà, Toilàl..* {A Marie.) Et l’autre œil sur mon rival.» . j 
lOSIPH. • I 


URBAIN. 

On y va , on y va !.. . (Il va pour sortir, trébuche et casse ta 
pue d^auiettes.) Patatras.. . 

JOSEPH , à la cantonade. ' 

Ab çà, viendrez-vous à U fin?.. . j 

URBAI.V. 

Je ramasse mes assiettes... (Il sort en emportant quelques ! 

«lorcaaux d'assiettes.) I 

SCENE XV. I 

MARIE, seule. | 

{Pendant la scène préeétkntt, elle n'a fait atuune attention à ce qui se i 
poeraïf oaiour <f elle, et a paru toujours frappée de la même frayeur \ 
gue lut a <Umn,'e l’entrée de Royer; elle répète avec douleur, après ' 
la sortie d'irbam:) 

Le flU du marquis!. . . par pitié pour la douleur de son père, | 
je hfiitiis son arrivée do tous mes vœux! Je demandais au ciel i 
ton reiüur. . . MaJheurcusu ! et c’élaii lui , Rr^rr, que j’appel.iis 1 
sans le savoir. . . C’est donc on vain que j’oi tout quiu^ . . mon 
pays et mon père. . . pour no lo revoir jamais, et jo le retrouve ' 
ici , où ü est maître absolu , où U peut tout oser !. . . Ses traits, ' 
ses regards, mon eflfroi me l’ont révèle,. , Ah! sa présence ré- ' 
veille lous mes souvenirs, toutes mos lorreurs!.. . Ma mar- ' 
raine. . . je la vois, je l’entend» encore., . toujours. . . Mario !. . I 
Cello maison !. . . elle est roaudile. . . lu, pour loi, le désesjioir - 
et ht murti.. U mort!., la mort!., { ÈUe arrête ton regard | 


fur la porte du cabinet de chimie dont elle a parlé i ton père 
dans ta première scène.) Oui. . si j’y suis réduite; la mort plutôt 
quo le dé-shonneur. . , Li... jopuis la trouver... (Prenant dans 
sa poche, le flacon du premier acte.) Ce fiacon, ce gage do sa ten- 
drefcse meuh-use, s’il le faut, ce sera ma protection, ma sauve» 
garde, mon salut!. . {KUe entre précipitamment dans U cabinet 
de chimie au moment oïl Urbain reparaît au fond.) 

SCENE XVI. 

URBAIN, MARIE, pui» JOSEPH. 
oniAtN, portant te café sur un plateau. 

Me voilhw. Jo me suis échappé. (/Ipow leplateausvrtmguéri^ 
oon dÿai/cAe.) Mamzelle Marie, et... Tiens... où esi-olîe?... Où 
etes-vous donc?... avec luipeut-ètrel... Non ,que je suis bétel... 
Je viensdo le laisser là bas., à lablo... tünanicomme quelqu’un 
qui n aurait rien sur l’esiomac... à sc reprocher... Grand hypo- 
crite, val... Mais elloî.,.où peut-elle âire. jevous le demande'... 
tLa voyant sortir du cabinet de chimie.) Ah ! la voilà... Qu’est-cô 
quelle tient donc... Et qu'est-ce qu’elle ombrasse comme ça.. 
Ah! son flacon!... le cadeau do l'autre... 

MARIS, re|>oraijaanC son flacon à la «nam. 

Qu’il Tienne maintenant, jo serai forte contre lui... 

URBAIN, fui arrachanl le flacon des mains. 

Enlevé ! 

■ARiB, avec effroi. 

Urbain... jo vous en supplie, rondez-moi... 

L’IIBAIN. 

Jamais... lo cadeau dePaulre... poiirquoTOUSPembrasaieBea- 
core, et devautmoi. . Je le garde... 

MARIB. 

Mais si tous sstIcz, mon ami... 

JOSEPH, rrparaissofit pticors au fond. 

Eh bienl Urbain... et le café qu’on attend. {IlditparaU.) 
L’RDaIN, l'irrmcnt. 

Je le verse... Je le verse... {Kn allant pour U prendre ilren^ 
terse le plateau,) il est versé I... 

VOIX DANS LA COULtSSB. 

Urbain, Urbain I 

URBAIIf. 

On y va, mon Dieu, on y va. .. Décidément, je ferai un ficha 
domestique. {U sort par k fond.) 

scx»is jcvn< 

MARIE, ROGER. 

MARii, roulant le retenir, 

Urbain!... Urbain!... { A elle-mfme avec désespoir.) Pts 
mômu cotte ressource !... Dieu ne l’a pas voulu... 

ROGER, paraissant tout à coup par une petite porte ô gauche. 
Marie!... 

■ARIB, ofiee époucatsk. 

Ah! 

ROGER. 

Pourquoi ce trouble, cet effroi? Ne uis-tu pu que je t’aime t 

MARIE. 

Mais lorsque je sait que cet amour est un crime, que pouTOx- 
Tous encore espérer? 

ROC IR. 

Tout ce qu’espère nn homme que possàd*' le délire do la pas- 
sion I Marie, pour arriver jusqu’à toi, pour ne pas ôirc repoussé, 
j’ai cachéd'abord mon rang et mon nom; m unteoani que lu as 
tout appris, pour to revoir eneoro, je brave, ais i“i jus<|b'à la 
colère de mon père.. . Jo t'ai dit que jenetequiuo'ai» plus.. , 
&Idat ou gentilhomme, je serai là, près de loi, devam toi, tou- 
jours.. . je te donnerai ma vie cl ma fortune. . . je t’entourerai 
do plaisir et de luxe, de tendresse et de bonheur ! 

MARIB. 

Ah ! taisez-vous] taisez-vous, monsieur, et n’osez pas en face 
me proposer la honte! Oubliez vous qui je suis? ce que j'ai fait 
pour vous fuir ? 

ROGER. 

J’oublio tout, excepté mon amour. 

MARIE, le repoussant. 

Ah! laissez-moi! Et puisque rien ne peut vous convaincre, 
voiro père. . . il est U. • • et jo vais. . • {klle vnii sortir par le 
fond.) 

ROGER, te plaçant devant la porte. 

Ta oa Bortiraj pas ! {Il ferme la porte et en retire la clef» ) 
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Seule sTec lui I ! 

ROOBR, t'élançanl t<n cl/#. ! 

Seule. • * et OD mon pouroir ! 

MAHIB, tomfranf à genoux. 

Par pitié» monsieur t par pitié pour rous-môme ! oui, jo tous j 
demande h genoux de ne pas éiro infümc ! 

nOCBR. i 

Prières, larmes, j'ai tout préru, ol jo suis résolu ï tout brarrr, 
parce que je t'aîmo, Marie, parce que je sais que tu m'aimes î 
ton tour. . . f 

MAatt, ie relerant avec indignation. 

Moi, en ce moment, je vous méprise i 
noosn. 

Est^ce qtio l'on passe ainsi tout h coup de la passion au mé> 

? ris?. • . Je ne te crois Marie, je ne te crois pas. « . {Il vmf 
enlacer dan* tes broa.) 

■ARiB, avec énergie. 

Arrdtoz, monsieur, arrêtez. . . C'est ici que j'ai vu mourir 
Totromèrol 

aoota, reculant. | 

Ma mère, ici 1 ! 

MARIB. 

Oui.. . Et dans co liou môme, peu de jours avant sa mort, 
voilà ce qu’elle m’avait donné... [Elle lui montre le livre de 
prUret.) 

Rocia. 

Ce livre... je me sourions... c'est sur ce livre qu’elle me 
faisait prier dans mon enfance ! 

MARIB. 

Ah! vous le reconnaissez?.. . Eh bieol (i«i moiWranf taprC' 
mière page) lisez, lisez, monsieur 1 

nocBR, prenant le livre et Usant. 
c A ma flUeulo, Marie Simon... a Oui c'estbien là son écriture 
chérie... {MarteluifaUtiqnedevoursuivretalectureetilreprend.) | 
■ La seconde mère de rorpheiine, c’est- sa marraine. Dans tes 
> jours d'afliction, Marie, siens à moi, avec ce livre, témoin 
» des sermenta quo j'ai faits pour toi dans ton enfance... viens 
» à moi, ou àceux desmiensqui m'aurontsurvécu... et par moi j 
» ou par eux, tu cesserasd’èlre malheureuse... > 

HABIB. ! 

Eh biool... monsieur? I 

BOOER, embrassant le livre avec émotion^ le rend A Aforta, puis 
aaifiasant la clef, tf ta ournr la porte du fond, en pousse tes 
deux batlanis et dtt i 

Marie, vous ôtes libre... 

MARIB. 

Libre... ah!. . {Ellecourtau ^ond, putsporMnt leftrreAaes 
iétret, pendant gue Biger tombe sur un siège.) Merci, merci, ma 
bieofaithcel... 

BOCBR , se laissent tomber st<r un fauteuil, et fondant en larme*. 

Ma ^uvre mère! {La toile fomôe.) 


ACTE III. I 

Co jardin*, à gaoehe, du premier au troiaièna plaD, un parülon »u aonl ' 
les appartenenta dt la Marquia*. A peu de distance de rentrda do c« 
paTÜloo, BR prm arbre, an pied duquel sent use table et des rlitisfS de 
jardin. Au fuad, et lenaDt presque toute U Isrgear du théitre, une sorte ^ i 
de toaiioD de concierge faisenl face ao public, arec uee fenAtre qei pvatl ' 
Itre celle d'uoe ebambre maDsardëe ; c'est la frnStre de le ebatobre da 
Mena. A droite et à gsuebe de cette meisoo, deut erenues du jardin qui 
vont se perdre es bitis dins le ceulieie; b droite, au premier plan, dea 
charatilUs de fltura, et, au derai^, on base de jardin. j 


SCENE I. I 

LE MARQUIS. LA MARQUISE, MARIE. {UMarguit entre m i 
scène avec la Marquise, et Marie Ut suit à peu de distance.) i 

LB MARQUIS, montrant la tabU placée au pte4 de Torbre. ' 

Id, Marie, c’est ici. 

LA NABQUISB. 

Allez, mademoiselle; préparez le thé de monsieur le marquis, 
et no ta^oz pas à l’apporter. 

MaRlB. 

J'obéis, madame. {Elle sort.) 


dCENB II. 

LE MARQUIS, LA MARQUISE. 

U HABQViSB, s’approchant du A/arçuis quts'rst astis sur le banc. 

Eh bien ! monsieur, plus triste encore, plus sombre que vous 
n'éiiez hier !... cependant, le retour de votre fils... 

* LB MARQUIS, avcc omartumc. 

Oui, le retour do mon QIsl... un flls dont le cœur appartient 
bien tout entier à son père, n’est-ce pas'f 

LA UAftQl'lSB. 

En doutez-vous, monsieur? 

LB HAROriS. 

Non ! je ne doute de rien, madame, et jo vob clair en toutes 
choses. 

LA MARQCISR, à part. 

Ab! son regard m'a glacée! 

LB HARQt'is, se levant et regardant au dehors à droite. 

Voyez là-bas! voyez co pavillon... entendez les cris joyeux 
qui s'en échappent... c'est le bruit de l'orgie... mon fils, à peine 
rentré dans la maison paicrndio, y réunit autour de lui ses 
compagnons de débauche, et je suis trop irrité, moi, do leur joie 
scandaleuse pour que je gardo la mienne , en songeant que j'ai 
revu mon flls... Je vous l'ai dit, madame, je nesuis aimé de per- 
sonne!... 

LA HARQUISB. 

Ah! cette parole... 

LB MARQeiS. 

Est-elle injuste? ceox-là môme qui me sacrifient leur exis- 
tence et leur bonheur, le font-ils par affection pour moi? ré- 
pondez! 

LA MARQ01SB. 

Monsieur, je ne puis vous comprendre. * 

LB MARQUIS. 

Clarisse, VOUS m’avez parlé do (risteso.. «que dois-je penser do 
la vôtre? Oh! ne croyez pas me la cacher... Je la connais, j'ai 
surpris vos larmes... vous l'aimiez... il vous aime, et vous lui 
avez imposé co mariage qui vous sépare l'un de l’autre... vous 
avez tous doux loyalement et noblement agi ; mais je ne puis faire 
que vous no le regrettiez pas, lui, aprâ l’avoir exilé I mais, jo 
n’oublierai pas que, ce matin, jevous ti vue pleurer... et pleurer 
son départ... Vous voyez bien, madame; vous voyez bien que jo 
ne puis jamais dire heureux! {Il sort.) 

SCENE m. 

LA MARQUISE, saule. 

Jamais heunsux! et moi, il manquait encore à ma destinée 
d’étre assurée qu’il sait tout, et de l'entendre me le dire... de 
songor que ses soup^ns vont me poursuivre sans cesse et me 
faire un crime de mes pensées, quM les devinera quand je m’ef- 
forcerai do les cacher a moi-môme... Ah ! c’est une existence af- 
freuse!... Et lui, à qui j’ai ordonné tle me fuir... bientôt il no 
pensera plus à moi 1 11 aimera cette femme jeune et belle qui 
sera la sienne, puisque jel’ai voulu!... Ul'aimera !... Ah! j’ai 
hooiedemoi-mémol...1op'lus grand do tous mes tourments, c'est 
de supposer un instant qu’il puisse en aimer une autre! 

SCENE IV. 

LA MARQLISE, MARIE, pui. GRANDPRÉ. 

MARIB, anirant la preim'éra et introduisant Grandpré. 

Venez, monsieur, elle est là, madame la marquise. 

GRA?IDPné. 

Merci, mon enfant, rocrcL [Marie sorL) 


SCENE ▼. 


GRANDPRÉ , LA MARQUISE. 

LA MARQUiSB, fresraiffanf à la vua da Grandpré. 
Vous, monsieur, encore vous !... 


GRANDmi. 

Oui, madame, co mariage... 

LA MARQUISE. 


Eh bien? 


Impossible I 
Comment? 


crardfré. 

LA MARQUISB. 


CRA?(DPRé. 

Rompu... et pour toujours... 
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MARIE SIMON. 


tA HATiQnsB, ar«« im mouvcnirnt at jotc tnrol/>n(atr<’. 

Pour foujaurs Et pnur<iuoi ? qui vous a em(>ôchédo me 
tenir votre promesse? 

GRAKDPRfi, re ftxppro^anU 

Ce n’est pas de moi qu’est venue celle rupture. 

LA MARQllSB. 

Co n’est pas do tous? 

orandprS. 

Non, mAilflme... itloufTanl la voix de mon tmur, r^olu 
à vous obéir; lüaia c'est ello>ruL‘me, cette jeiitie ÎUIe que j’aliais 
demander pour épouse, c'est elle qui, en me faisant l’aveu d'un 
autre amour, en a appelé à mon honneur, à ma pilté; elle m’a 
supplié la fois, et pour root qu’elio ne saurait aimer, et pour 
elle, cl qui cetto urion imposait un suppUco pareil au vôtre, 
madanio; car, en ce c’est 11 vous surtout quo je son*' 

geais, c'est coite chaîne si lourde, si douloureuse, que j’ai r<v 
doutée pour cotio femme, en me reportant à vous... Vai vu ses 
larmes, en comptant les vôtres; j’ai vu ics afflictions de celui 
qu’elle aime, en comf>ianl les mi»*nDCs... Alors le courage m’a 
abandomié; son père était prévenu, il est accouru à son tour 
me prier pour sa fille, et j’ai rendu ma parole. 

LA «AttOUlSC. 

Mais pourquoi rentrer dans celle maison? Le marquis à rin> 
alant était là, prés de moi, et, s'il venait 6 reparaUre... 

CRANDPRÊ. 

Le marquis!... Kn cfîel... hier, en lui disant adieu, j’ai bien 
vu coromo vous qu'il soupçonnait... 

LA nARgnsB. 

Des soupçonsl... non, une certitude... U me l’a dit... il n'a pu 
contenir devant moi son agilainm et son désespoir; et, cepen» 
daiit, il croyait alüvsàvotre prochain mariage. Ouesera>cedonc, 
quand il en apprendra la nipture?... Ah! vous me perdez, mon* 
sieur, vous me perdez en revenant ici... 

cKANDPnâ. 

Adieu donc, madame, adieu... et cetto fois, je tous le jure, 
c’est fiw jamais! 

LA KtBQmSK. 

Pour jamaisi c’est bien, monsieur, mon creur vous sait gré 
d'un tel sacrifice; je vais lui devoir mon bonheur... Adieu! 
{£{le dû ce$ dtmitrê mois en fondant en tarmes.) 

cKANoriiB, rrrenanf t'icemmf sur scs pas. 

Votre bonheur !.. et vous pleurez, madame, vous pleurez I... 
Ah! ces larmvs m’ont enlevé toute ma raison, me font oublier 
tous mes devoirs... Clarisse, jo ne vois plus que volro douleur, 
et mon amour .. Clarisse, je no partirai pas seul... 

LA MAnQuise._ 

Qu’avcZ'Vousditl... ft cieU... 

CRANtirilB. 

Pc l’instant oh ilvousa'déclaré. lui, qu'il avait deviné notre 
secret, ce qu’il y a pour moi de plus horrible en ce monde, 
c’est de vous laisser auprès do lui... jo ne le venx pas, non, jo 
ne le veux pas !... vous me suivrez... j’abandonne ma patrie, 
ma famille, ma profession... jedéchlrerai de mes mains ma robe 
d’avocat et co erra justice.. . rsl*ce que jo puis apprécier et corn*, 
battre les passions des autres, moi qui n’ai pas la force de 
commander aux miennes... mais vous me suivrez, il le faut... 
nous partirons ensemble. 

LA MARQLnSB. 

Ensemble!... 

GRATDrRB. 

Silence ! on vient de ce cAiél (Jl remonU la seine ei regarde 
derrière l'arbre ei le parillon,) 

U UARQUisR, axee effrai. 

Ah! mon mari !... 

cat.NorRÉ. 

Non... non... ce pay.^an quo je vous ai recommandé... il ne 
peut nous voir et no songe pas à nous. Margutte fait un 
^ vers le porifion, Grandpré la rrhVnl du gtale eide la l'oix.) 
un seul mot... co soir, à dis heures, j'aiteiidr«i à rexircmité de 
cette avenue...(/f montre Tacenuf du /omf.)0u’une lumière brille 
& votre fenôiro. {/I montre ta (mitre du pactfion, premier plan 
d gauche.) Jo viendrai vous pruuürc ot vous emmener loin d’ici. 

LA MARqCISB. 

Monsieur... 

GBA.VDPRÉ. 

A co soir... et iusque*U, jo no veux pas savoir votre ré* 
pnnse... .\dieu! (// sort préripi'ammeni par la droite, la .Vur- 


^iae est rentrée d gauche, dans le pavillon ; mi mime moment, 
Urbain entre en scène par la gauche, derrière le poi itlon et le* 
arbres, en courant de toutes ses forces.) 

BCCNE VI. 

URBAIN, puis ROGER. 

URRAIK, Setlf. 

Qu’esi-ce quo j*ai entendu ? b dix heures.. . uno lumière à votre 
fenétro... jo viendrai vous prendre... {/l regarde encore autour 
de lui, Bcger vient dViitrcr par la droite.) Ces paroles... qui est- 
ce qui les disait?... (Aceonnaissauf Boger.) C'était lui!... et 
mamzello Marie!... 

ROGER, {’apcrcetant. 

Ah ! c’ost loi?... 

URBAIN. 

Oui, c’est moi... Je ne vous perds pas de vue. 

ROGER. 

Bien obligé... 

ORBAm. 

Allez, monsieur, c'est affreux, c’est indigne, co que vous 
faites Ihf 

ROCRR. 

Ce que jo fais ! 

URBAIN. 

Comment! vous ne pouvez donc pas la laisser tranquille... 

ROGER. 

Oui! 

URRAtN. 

Elle... une lumière... à dix heures... b sa fonOlro... 

ROGER. 

QueUe fenêtre ? 

ORBAiN, montrant au fond la fenitre de la petite maison qui fait 

face au public. 

Celle-là... pardine, celle de sa chambre. 

ROGER. 

La fenêtre de Marie! qu'cst-ce que tu chantes? 

URBAIN. 

Je no chante pas , jo oie... Jo crie de toute ma force que je 
veux la défendre, etjo la défendrai... Par bonheur, jo connais 
votre signal. 

ROGER. 

Mon signal?... 

URBAIN. 

El je vais tout dire b monsieur le marquis... 

ROGBR. 

A mon père? 

URBAIN. 

Ah! TOUS no l’enlèverez pas, monsieur, tous ne l’enlèverez 
pas... le chien do garde aboiera... U mordra môme, pour vous 
empêcher... Et le chieudo gardo, c'est moi. (il sort. ) 

SCENE VII. 

ROGER, seul; 

Il est fou I un signal... Un enlèvement! Marie I... toujours 
Moriel... Esl-co quej’y songe encore? Est-ce que je n'al pas re- 
noncé b ce fatal amour depuis l'instant où elle a placé entre elle 
et moi le souvenir de ma mère?... Ma mère !... la seule do mes 
pensées qui me fasse honneur... qui me prouve quejo vaux 
quelque chose encore... que rette âme o’est pas entièrement 
fleirio, et qui mo réconcilie avec moi-niérae !... Non, certaine* 
meni non, le ne pense plus b cetto jeune fille... Je veux ignorer 
même si elfe est ici.., b deux pas de moi, ai elle va celle nuit 
reposer dans cette chambre... [Jl montre fa fenêtre du fond.) Si 
i ellu existe enfin !.. Non... je no «eux pas losavoir, et... cependant 
! no scnible-t-il pas qui* lotit soit ^'accord aujourd hui pour me ra- 
I mener vers elle, quand jo veux chasser son image... Quand, 

I pour y parvenir, je rappt lie b moi les plus insouciants, les plus 

. joyeux, les plus méprisables püui-êlr« de ni* s ancionscamarades, 
j et que j’essaye de me replonger avec eux ..j’en rougis... Oui... 

i c’est b i'ivre^so, à la débauriio que jedemandede me faire ou* 

I blier... et io mo souviens toujours... et je la vois sans cesse, 

j partout... Jo la vois, et mes amis ivres me raillent de ma fai- 

I blesse, de mes scrupules: ils font sur elle et sur moi les plus 

’ folles gageures!... Ab! j'aidû les fuir, tant par leurs railleries, 

I ils soulovaiont en moi d’indignation et de lolèro... J’ai dû les 

fuir , pour qu’on ne me parlât plus do Mariel... Et ce paysan 
stupide so trouve tout à coup sur mon pa.ssage, pour me jeter 
son nom b la face.., Un enlèvement... un signal... sa fenêtre... 
! Qu’a-t'il voulu dire?... Il est fou!... ilestfou!... Mais moi... 
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moi, le suis daTautsgf^... et ma foUe, c'estmon amour... mon 
amour qui nio domino tout euiicr. qui remporte entin sur toutes 
mes résolutions généreuses» qui est plus fort én moi que la voix 
mémo de ma mère. 

SCENE yni. 

ROGER, I.F, MAHQÏ'IS, URBAIN, lie Marquis parait aufoni, 

ramené par Urbain ; il fait signe d rr/ui«n de sortir et écoute 

son fils qui continue à se parler à et dans la plus 

grande agitation.) 

BOOER, sans voir son père. 

Oui. jo n'y régale plus... jo cède... cet amour, c'est ma vie... 
Marie sera â moi, parce que jn l'aime avec déliré, et que je no 
puis me passer d^eile... Mario sera à moi, |>arce que jo lo 
veux... Tous te» obstacles, je les vaincrai... louUs lus résistan* 
ce», joies soumeurar... toutes les entraves, jo les briserai. 

Li Mxnquis, s'ttvanfanl. 

Malheureux!... 

Rocen. 

Mon père I . . . 

soEmtb XX. 

LRMAHOULS ROGER- 

LB MXROl'iS. 

Ainsi, monsieur, dans votre accès do démence, vous avez 
achève do me convaincre que votre retour ici est pour .Marie, 
et non pour votre pèro... lu désordre vous avait fait sortir de 
ma maison, et c'est lui encore qui vous y ramène. 

ROUER. 

Monsieur. . . 

iB NAhqiis. 

Dissipateur, joueur, débauché!... vous n'avez mis aucun 
(rein à vos vices I Oserez-vous lo nier devant moi T 

nooER. 

Eh bien ! oui, cela peut être; oui, depuis que je n'ai plus de 
mère, ni sa douce morale qui me persuadait, ni sa tendresse 
qui me consolait, j'ai cherché dans lo tourbillon des plaisirs de 
quoi m'étourdir et combler ce vido. . . qu'il fallait remplir & tout 
prix... 

LE HaRQL’IS.. 

inscusét mais, votre père n'étail-il donc pas là? 

ROGER . 

Mon père I j’ai senti mon cœur so glacer sous son indiffé- 
rence... Mon pèro! ni sa vuix ni sa main n'ont voulu me re- 
tenir... Sa voix ôlaii muette pour moi... et sa main se tendait 
vers une femme qui n'était pas ma mère... 

IB MARQC1S. 

Vaine excuse pour vos folies! C'est ma faiblesse et votre mau- 
Taise nature qui vous ont perdu. . . et quant à la marquise, je no 
lui ai donné qu’une affection qui no vous était pas enlevée. 

ROOIR . 

Ce D'élailpas ma mèrol... 

LE HAROl'lS. 

C'était mon épouse!... respt^ciez-la I 

ROCER. 

Oui, voire épouse, à vous, dont lo sang coule dans mes vei- 
nes... Vous qui vous étonnez qu’une passion pm domine aussi, 
moi. libre et à mon Age, quand au vôtre, cédant h l'amour que 
cette femm^ vous inspirait, vous l’avez mbo h la place do ma 
mère. 

LB MAROOIS. 

Silence I silence! monsieur, je vous défends d'outrager la 
marquise. .. Osez-vous bien couvrir vos actions les plus honteu- 
ses des torts que vous repr<chez iojustcmnnl à voire père... 
Oh !... s’il vous reste un éclair de raison, monsieur, écoutez ces 
paroles dictées par l'indulgenco et la justice paternelle... Les 
bras et le cœur d'un père sont ouverts au repentir. .. Roger, 
arrêtez-vous... arrêtez-vous dan» cette voie fatale... ou, par 
une catastrophe terrible, Dieu lui-môme vous arrêtera!. . . 

ROCEB. 

Desmcoaeosl... 

LB HARQmS. t 

Désordres, monsieur, des ordres... puisque vous n'entendez 
plus la VOIX du cœur ni oetio de Dieu I [Marie entre en scène ap- 
portant le thé du Marquis, et le pose sur la table ; elle écoute aiee 
anaieté le Marquis et son fils,) 

ROeRR. 

Il est trop tard. . . fai cotira avec le torrent, et U n'est pasau 
inonde de digue assez puiss^inis pour m'arrêter. 


LB MARQUIS, 

Taisez-vous, monsieur, taisez-vous!... 

SCENE Z. 

Les Mêees, MARIF. 

MARIE, l'aroncdnf. 

Monsieur Roger, au nom du cUT!... 

LB MARQUIS. 

Mario! en ce moment !... Quelle audace! 

ROCEU , bas à son père en $e rapprochant de lui. 

C'est â cause d’ctle, monsieur, que vous m'avez accablé du 
poids (}b votre colère, et presque de votre malédiction ; el pour- 
üiiii, quelques malheurs qui m'ailendeni, ju ne puis renoncer à 
Marie, et si l’on me défend d'en faire ms mattre> 90 , oh bien, 
j'en ferai ma femme! [/I sort par le fond à droite, tandis ÿu'Cr* 
bain parait du même edté, derrière Us chartmlles.) 

SCENE XI. 

j LE M \nQUIS, MAUIE , l'EBAlN. 

MARiR, d pari. 

^ Que lui a-l-il dit? 

I LE MARQCis, rtpéiatit arec colère Ut paroles de son fils. 

ba mattressel... 

MARIB. 

Oh! je ne le serai jamais... 

LE MAROOtS. 

Sa femme! tu no lo seras qu'après ma mort. 

L'ABAi.t, d part. 

Don vieillard, j'espère que lu vivras longtemps. 

IR «AROiis, à Marie. 

Il est donc vrai qu'abusant de me» bon^s et trahissant ma 
I confiance, vous eolratoez Roger jusqu'i i'uubli de ses devoirs? 
MARIB 

I Moi! pouvez-vous croire? 

I LB MARQttlS. 

I Vous aimez mon fils, il vous aime, oi, dans votre fol égare- 
I meut... 

; MARIE. 

Non, monsieur, vous dts-jc, et la vérité, Dieu la connatt... 
l'RBAiR, se montrant. 

; F.t moi aussi, monsieur le marquis, je la connais, la vérité!... 

I je vous on ai déjà dit une portion, et jo vais coutiouer, dans sou 
interôl, dans le vôtre, et meme un peu dans le micu. 

LE MARQUIS. 

Parle ! parle vite. 

' l'RBAiX. 

; Ah! elle dit qu’elle n'aime pas voire fils!... et ce petit livre 
i rouge qu'elle embrasse sans cesse, où il y a comme qui dirait 

I de i'écriluro à la plume et à l'vncrc ; elle a toujmm refusé do 

m'en faire cadeau, h moi, pourquoi?. parce qu’il loi vient de 
votre fils. 

LB MARQUIS. 

De mon fiU? 

MAH1R. 

Non, monsieur, parce qu'il mo vient do sa moïc 

’ URBAIN. 

{ Sa mèrol... 

LE MARQUIS. 

I Do ma femme? 

I MARIE, remettent le Itcre au Marquis. 

I Urbain a dît vrai; ce livre ne m'a jamais quittée, et jo l'ai 
souvent presse de mes lèvres coiiiino un souvenir, un guide, uno 
esps^tancc. (Le Marquis a regardé le livre avec émotion et Ta 
placé sur ta labié.) 

CRRA1.N. 

Passe pour le polit livre; mais ce flacon!... (/! le tiredesa 
poche.) Il vient de lui. de lui seul ! [Marie lui prend vivement le 
flacon des mains et fe cache.) 

' URBAIN, conttnuanf. 

Et voyez comme elle y tient I En voilà uno prouve f Et j'en ai 
une autie encore plus forte... Ce soir, ici môme, à la brune, jo 
les ai surpris compluiaot la chose de fuir tous deux. 

LB MARQUIS. 

Se peurrait-il ? 
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URBAI?r. 

Ouil oui, je Tai entendu... & dix heures... un signal... une 
lumière a la fenêtre de mamzelle Mario... 

■àrib. 

A ma fenêtre 1... Eh quoil Urbain, tous osez prétendre... 

Je prétends qu’il ne tous cnlère pas... parce que... 

LB lUHQl'IS. 

Silence! et lais$e>nous. 

VRBAItf. 

Oui. moDsienr le marquis; mais, aranl, permettez*moi de 
TOUS donner un conseil... Je tous on prie, meltez-la h la 'porte, 
et moi aussi. MeUez-nous b la porto tous les deux Qu’elle soit 
ma femme et que je ne sois plus votre domestique .. Vrai I ça 
me fera pbisir qu'elle soit ma femme t et ça me Texe d’dlro volro 
domostiquol... (Il tort, ta nuit e»t vinu< peu à peu pendant la 
fin de celte eetne, nuit SéU qui fatsse roir la physionomie dt$ 
penonnageê,) 

MENE Xn. 

LE MARQUIS, MARIE. 

LB MARQUIS. 

Eh bien, Marie? 

■ARIB. 

C'est un mensonge... 

LE HAROVIS. 

Quoi 1 ta oses me dire que tu n'aimes pas mon flis ?... 

MARIE. 

J’ose vous dire, au contraire, que jo l’aime par-dessus tout au 
monde ; mais je dis aussi que j’ai tait tous mes clTurts pour arra- 
cher cette tcudresse de mon cœur; je dis. qu'iguorant smi nom, 
mais a}'aBl appris qu'il me trompait, j'ai accqiié cet asile dans 
votre maison, en qualité de servante... Je l'ai accepté pour lo 
fuir et trouver en vous un protecteur ; mais le malheur qui 
s'attache à ma rie a voulu que cet homme fût votre fils... et je 
l'ai revu I. . U m’a reparlé sans cesse de son aroouravec prières, 
avec menaces, et j'ai tout repoussé... et je n’ai rien dit pour 
ne pas désoler son père.. . et j’ai subi vos soupçons , vos accu- 
sations, vos reproches ; et maintenant jo vous dis du fond do 
mou cœur.. . Dieu me juge et m’entend. . . Voilà la vérilé. . . 

LE MARQUIS, d 

Qui DO la croirait sincère, quand tout pourtant l’accuse de 
mensonge !.. (A Marie.) Ce flacon dont me parlait Urbodn f 

uiRiB , le lut présmlani. 

Tenez., lo voici, monsieur... 

LB MARQUIS, roucraflf. 

Du poison I. .. 

MARIE. 

Oui.. . du poison !... auprès de vous , et , on vous observant, 
lorsque tous êtes livré à réiudo, j’ai appris comment oo peut so 
délivrer de la vie, et je voulais mourir. . . 

LB MARQUIS. 

Mourir !• « • Malheureuse enfant 1. . . 

marie. 

Je le voulais !.. . je le devais peut-être.. . Seule, sans appui, 
sans conseil , je n’ai vu que la tombe pour me sauver du déshon- 
neur... 

LB MARQUIS. 

Tais-loi, tais-toi, Mario... Dieu compte nos jours et nos 
heures ; il est le seul maître de notre mort. . . Apprends à souf- 
frir, jeune flUe, qui touches au seuil de la vie, en voyant les rides 
de la douleur sur le front d'un vieillard... Tous deux, l’un 
commençant , l'autre prêt do ûoîr, nous avons besoin de résigna- 
tion et de courage. . . car je suis le père de celui qui veut être 
ton séducteur. • . Ta main, Marie, ta main, (jtfaniefut baise la 
tnain.) Mais. . • ce signal. . . ce signal que j'oubliais?. . . 

MARIE. 

Ce n'était pas mol . . ce n'élail pas moi , je vous le jure. 

LB MARQUIS , à part» 

Qui donc était-ce alors? Quelle autre femme a pu, dans ma 
maison, convenir d'un signal, d’une heure, d'un départ?... 

i On enfamf sonner dur heures, et bientôt une lumière paraît à la 
métré du pavillon de gauche. Le Marquis Taperçoit.) Grand 
)ieul cosignai, lo voilà!. .. C’est elle.. . c'est la marquise!. . . 
(71 ton»be sur le banc.) 

miMi, s'approchant avecinUrêl. 

Qu’avez -vous? 

LR MAf.QUlS. 

Rien... CO n'est rien. . 


MARig, suivant la direction des regards du Marquis. 

Ah! Celte lumière!... 

LE MARQUIS. 

Silence, et écoute- moi, le temps presse. .;Tu vas partir... de- 
main, partir bénie par moi. Tisno diras à personne ce qui vient 
do so passer ici. 

■ABIB. 

A personne... 

LB MARQUIS. 

Et puis, tu éponsms Urbain, je te le demande pour (on père, 
pour toi-même, pour ta marraine. 

MARIS, à part. 

Ma marraine I oh I nuo, elle ne peut le vouloir... 

LB MARQUIS. 

Et maintenant, adieu... 

MARIB. 

Adieu... (A part, en s'en affant.) Epouser Urbain... jamais 
Mais le fuir, lui. . fuir celte maison avant demain , il le fautl 
(ElUsori.) 

8CCNE xin. 

LE MARQUIS, seul, et aaùÛMnt b fiacon qu’il a reçu de Marie. 

Malheureux... je disais à une enfant qu’elle allait commettre 
un crime en cessant de vivre, et moi, moi... un vieillard insiruit 
à la souffrance et aux douleurs, ce crime... je songerais à lo 
commettre, un pied dans la tombe! oh!..« (5e levant avec réso^ 
lutioH.) Il le faut... Mon fils est indigne de moi... Do loin j’aper* 
çoia Grandpré qui se dirige vers ce pavillon... et là, elle s’ap« 
prête à le suivre... U le fautl... il lo fout, pour l’empécher de 
devenir coupable, lui de devenir inf&me, pour qu’elle puisse 
être encore heureuse... Ils vont partir!... Eh bien! debout sur 
leur route, je les arrêterais et les couvrirais de honte... Couché 
dans la tombe, je laisserai passer leur bonheur... il lo faut. (U 
prend le poison, en verte le contenu dans sa tasse et boit; puis sa 
vue tombe sur le livre d' Heures qu’tJ a déposé sur la taJ>le. ) Ah ! 
ce livre!... (7f prend «m crayon et y trau quelques mots sur la 
première paae.) àlcs adieux à Oarisse... elle connaîtra ma pen- 
sée... Qu'elle soit délivrée de tout remords. {Il ferme le litre.) 

SetiVB XXV. 

URBAIN, LE MARQUIS. 
l'RBAtir, s'approchant doucement. 

Eb ben, monsieur le marquis, couseot-elle à m'épouser, 
mamzelle Marie? 

LB marquis. 

Oui, mon ami. 

DRBAnV. 

Oh! merci, merci... c’est tout ce que jo voulais savoir... Je 
m'en vais. (71 va pour sortir.) 

LB MARQUIS. 

Attends, attends... 

URBAiR, revenanl. 

A vos ordres, monsieur le marquis. 

LB MARQOIS. 

tiens, tu rsmettras co livre... 

CRBART. 

A mamzelle Marie T 

LB MARQUIS. 

Non, à la marquise. • 

ORBAiR, à parti ^ prenant le livre. 

A la roarquisel plus souvent!... un livre que mamzelle Mario 
embrasse toujours I... jo le garde pour moi, (tl le met dans sa 
poche) et il ne me quittera jamais. (Afdul.) Adieu, monsieur lo 
marquis, adieu... vous faites le bonheur des autres, vous... vous 
méritez d'être heureux 1 (71 sort et disparatt à gauche derrière 
la maison.) 

MOEMM XV» 

LE MARQUIS, seul. 

Oui faire le bonheur des autres, c'est ma volonté, 

c’eet mon espoir... Adieu... je vous aime encore, el je vous 
pardonne..* adieu... ( 71 o« 1^, prend uns derRiére convulsion 
et tombe au milieu du théâtre; la nuit est eompUle. Au mdme 
instant on voit paraître à la fois trois personnages; au fond, à 
Vejlrime droite, Grandpré, enveloppé dans un manteau, et mar- 
chant vers te pavillon de gauche au-detanZ de ta Marquise; sur 
le seuil de ce pavillon, ta Marquise couverte d'un voile; enfin, 
dans une eharmilU, à la premt^e eoulisss de droite, Tlo^er, qta 
se dirige en chaneelanl, comme un liomme léyrrcmenl aviné*, ters 
le Mtimenl ou est la chambre de Marie.) 
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SeCME XVI. 

KOGEn, U MARQUISE, GnANDI'RI-. 
cnA>DPRE} regardant la ^cn^lre. échirèe. 

L’houre est lenuo... elle mriM'nl a mesuiirr. .. Approchnn?. 

LA MAnotiSK, rtfermanl la porte du pariUoa. 

C'en est donc fait. . . il sait loull... je dois pat tir. . . 

nOGElt, fe rrfour/ronf rer$ la couUsite. 

Nous Terrotif, csm.'iradrs, noos verrons si vous me raillerez 
encore... lut-w/mr.) A la ctnn.bre de Maiie. ((’hacun det 
troti p€'^$onnaget tnii ta route, et rient au mifiVu du jardin heur- 
ter du pied le eadafre du A/arguis. L'n rayon de la lune eWatre 
ce tabieauy et tous troit rceufeni en pouuant un cri de Urnur.) 
cBANDrnS. 

Le marquis. 

LA KABCCISB. 

Muo mari. . 

rtoetn, s<! précipitant ter» le cadavre. 

Mon père!... {Il le eoulère et rezomine arec détetpoir ) 
Mort! ... il est morti. . . Oh ! le voilà, grand Dieul le chAtimeot 
de toutes mes (ailles. . . le voilât... 

LA MARoi'i^e, couràonl la tête. 

Suis-je asst'Z pumo, mon Dieu!... mais... celte mort 
él range!... 

GAA>opRB, s’approchant de ta table etprenant la tasse. 
Qu’est-ce que cela?.*. 

U MvRonSB. 

l*ne tasse de th^. 

àocBR, Regardant à ton tour èt rertant dans la soticoupe quel- 
ques gouttes de ce çut reste dans la tasse. 

Du poison!.. . 

CRANOrRÉ et U HABQriSB. 

Da poison I 

ROGIR, ot'«ce7an. 

Ohl... toute ma vio pour trouver et punir l'aisaisin do mon 
père. .. 

crandpiiB. 

Qui était auprès de lui? 

noucB. 

Marie... 

GRA.tDMié, monfranf la lasse. 

Qui a préparé?... 

LA MARQUISe. 

Mario... 

GBAXDPRB. 

A qui ce flacon?... 

ROGER, fe rrconnatssanl. 

A Miirie... (7/ le prend et le nspire. ) Cief \ du poison encore. 
’i'RBAüv, au dehors. 

Non, mamzeilOt non, vous ne partirez pas. .. 

RüCLR. 

Qu’est-ce donc? 

scsiVD xvn. 


Lbs M£bes, urbain, marie. 

GRBAix. entrainant Marie malgré elle. 

Elle voulait parAir seule... Ia nuit... 

CBA.MIPRS. 

Elle fuyait. 

LA HARQOIAE. 

Marie!... 

ROGER, arec assurance et conriclion. 

Marie a empoisonné mon iM're !... {Marie aperçoit le cadavre, 
jette un eri el tombe agenouillée, Urbain recule d'effroi. — La 
toile tombe.) 


ACTE IV. 

Le théâtre reprétenle le eibiset du Greffier au tribuoal dt Caen. Porta an 
fond at porlea lalérales. Tablea à droits al k gauebe da la aeüae. 


scène I. 

LE GREFFIER, Couiiis do greffe, puis L.À MARQUISE, {^u 
lever du rideau les commis du greffe sont occupéa à écrire aux 
deux tables.) 

LB GREFFIER, cntrâvt par la gauche. 

Retirez-vous, messieurs... il y a une telle affluence pour le 
procès de cette Marie Simoo, que cette salle est nécessaire aux 


témoins qoi voudront s’y relîrer... Jamais, depuis qne j’exerce, 

i ‘o ne ris parcUlo curiosité... ||Piireu«emenl !«■» débats tomhrnt 
I leur terme. Allez, messieurs... f/.e* commis se mirent.) Qui 
Tient Ici?,.. Ah! c’est la vrutedo la vkliriie. [La Marquise pa- 
rnü.) Enlr^'z, madame la marquise ; cetU) salle est h la disposi- 
tioD des témoins. [Il sort.) 

0CÉnE II. 

LA MARQUISE, seule et allant t*asseoir. 

Oh ! mon Dieu ’ jo serais morte, s'il m’aTait tatlii continuer 
entendre ces terribles débats auxquels j’ai été roriéo d'assister. 
Cps deiaits crupis sur la mort Ju marquis, cos rircoB*(anrPs, ces 
induciinns, ces preuves aci ablaiites contre celle jnine fille qui 
nie obstinément, tout cela m'émeut et me fait frémir malgré 
iiioi... Et puis, tout me ramène par la pensée à cet instant fatal 
où j'flllais déM>rler en coupable la maison do mon m;iri, lorsque 
i’ai dù reculer d'horreur... AhI cet alTrouz speeiaelecst loujourt 
là, devant moi .. c’est un remords de Ioqs les instaots. 

SCENE III. 

URBAIN, L.A MARQUISE, ((/rbdtn a reprit ses habits de paysan,) 

LA MARQC15R. 

Aht... Urbain/... le jugemoiu sera-t-il bientôt rendu? 

CRBALV. 

Ras encore, heureusement... on achève d'entendre les dépo- 
sitions... Je viens do (aire la micnoe... Cest égal je n'ai pas pu 
rester plus longtemps, pareeque cette pauvre .Mario me fend )o 
cœur... et que j’ai peut-être fait une boulette. 

U MARQUISE. 

Que voulez-vous dire ? 

l'RDAm. 

Ohl mon Dieu ! j’ai raconté tout bonnassementleschoses... dans 
tout va il n'y avait pas de quoi fouclu>r un chat! mais, monsieur 
de Grandprc n’a pas trouvé qa, lui... et nntnsiFor Roger qu'on 
écouto plus que moi parce qu'il est le Qls de la victime, a fait 
voir qucc’etaitdes prouves terribles; et comme si ce n'élaieot pas 
assez do lui, il a pour soutenir l'accusation l'avocat le plus clo- 
quenticui do toute la ville, mon>ieur de Grandpré, mon ancien 
prt.lecieur... si bien quela pauvre Marie est perdue... oui, perdue 
par moi-môme... Aussi quand j’ai (ail ma déposition, elle a pkuré 
et ello m’a regardé avec un air, oh! mais de ces airs qui 
TOUS parlent, et qui ^mbleot vous dire : mon bon ami, jo ne 
l’cn T(ux pas, mais tu me fais bien du mal... Ohl )’ai cru quo 
j'allais tomber... mais, prenant mon courage à deux mains, jo 
me suis sauvé comme si c’était moi qu'on jugeait... et me 
voilà. 

LA MARQOISS. 

Et vous dites que Roger?... 

URBAIN. 

Un jollgarçon, celui-là !... Comme f avais ou raison do le 

P rendre en grippe, lui qui se disait amoureux fou de mamzelle 
[ario... so condutro do cotte manière, l'accuser comme il t'ac- 
cuse, Is poursuivre comme il ia fioursuit... 

U M^RQI'ISB. 

Plus le fils du marquis a de raiwris pour raénagrr cette rnal- 
heursüse, plus sa conduite est noble, par l’énergie qu'il mot à 
venger son père... 

IRBAfN. 

Mais Mono n’est pas coupable, j’en lèverais les deux mains, et 

J our la traiter comme il la traite, Il faut n'avoir ni rœur ni 
me... [On entend du bruit A jinucAe.) 

LA MARQl'ISfi. 

Ce bruit... cotte rumeur... qu’est-ce donc? 

URBAIN, regardant. 

Ça vient do la salle d’audience. 

SCÉVfi IV. 

Lm UeaEs, GIIANDPRÉ, m robe. 

LA MARQUISE. 

Ahi vous voilà, monsieur do Grandpré! .. Que veut dire?... 

GRANDPRE. 

I.CS débats étaient terminés; le prucureurgénéral avait pris la 
parole, el resummi avec duuluiir, niais avec fermeté, toutes les 
charges qui pcs> ni sur cette jeune fi'le; Roger à son tour lui 
demandait compte do U mort de son ^re. lorsque se lAant 
toüéà coup, Marie Simon a de noiivoaa déclaré qu’cllo était ia- 
nocente, et que ses souvenirs venaient do lui eu révéler la preuve. 
LA ÜtARQCISB. 

La preuve ! 
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0«i^5T>rRt. 

Piii9, après avoir prononcé quelques mots sans suite et qui 
arriraieoi h prino ju«qu’à r*>s juges, elle a tremblé, pSIi, et elle 
est tnmbéD sans eocmaUsance sur son banc. On s'e^t emprC'Ssô 
de lui donner des soins, et sur i'ordro du président, qui ne U 
croit plus en éial do soutenir les émotions de l*auilivnce, on l’a- 
mène ici, {Urbain sort rtremrni par la gauche] oü j’ai mission, 
en qualité do partie civile, de nuterroger avant de provoquer 
contre elle la vengeance des lois. 

LA HARQUiSE. 

Icil... Je me relirel la présence de cette jeune 611e vient me 
rappeler sans cesse... 

GRANDCRÉ. 

Je réprouve comme vous, madame; car, ainsi que vous, je 
voudrais oublier: mais mon devoir m’enrhntne... Fuyez sa 
présence, puisque vou« le pouvez; (bii désignant vne porte à 
droite] !è, dans celte pièce, entrez... {La A/argnise sort d'un 
e6té, tandis que de Vautre^ des huissiers et Urbain q ri s’esl joint 
à eux, amènent Afoné en la soutenant, et la font asseoir sur une 
chaise.) 

SCENE V. 

GRANDPRÉ, URBAIN, MARIE, Didi Hüissierr. 

MARIE, rcreiiou/ à cl/a. 

Que me veut-on? où m*a*l>on conduite? qui éles-vous? 

URRAIR. 

C'est moi, mamzcllo Marie. 

MARIE. 

Vous, Urbain! (^cconnaisfant Cranàpré qui s’est assis auprès 
de la taUe à droite et qui compulse des papiers.) Ah ! oui, oui, 
jo me souviens... je le reconnais ; mois il n'esi pas lè, lui. Ro- 
ger... lui, dont la voii m'a maudiml... Oh! qm-H» douleur j’ai 
ressentie!... C’est alors, je l'ai cru du moins, que le ciel m’a prise 
en pillé et qu’il m’a envoyé un souvenir .. lequel?... c'élait mon 
valut, c'élail ma vie... mais un nuage a passé sur ma pensée... 
la parole a expiré sur mes lèvres... j'ai perdu la force, et p<iur 
mon malheur, jo n'étais pas morto... et, jo lo vois, les hommes 
m'ont réveillée pour vivre encore et poursouflrirl 

DRRAIN. 

Faut pas penser è ça, momreUe, faut pas penser è ça... (Il se 
retire à Fécart.) 

ORAVOFRf, qui s'est levé pourcongediVr le# ffuissiers. 

Vous vous êtes évanouie, en elTet, au momentnù, ré(»ondant 
è monsieur llogor do Clavières. vous semblioz annoncer un in- 
dice... Çei indice, vous lo rappe]cz-vuusT...pouver-vous le dire? 

NARIR. 

Ahl je cherche en vaint... c’est peut-être parce que j'ai beau- 
coup pleuré et beaucoup souffert... .Mais je ne peux pas ras- 
sembler mes idées. . . je no me souviens plus. 

CRANDPni. 

Cherchez, cherchez encore ; car j'ai mission, avant de re- 
prendre la parole, de recevoir vos derniers aveux... La Cour 
attend, parlez... 

MARIE. 

Mes aveux, dites-vous? L’aveu d'un crime comro lequel ma 
vie entière, ma vénération pour le marquis, mes protestations 
les plus vives parlent si haut.. 

ORAXDPRe. 

Mais, comment détruire cep>'ndant les présomptions terribles 

Î ui vous accablent?... Vous aimez Roger do Uavières, vous le 
éclarez è son père lui-même, et vous ajoutez pourtant. . . 5>a 
maliresse, jo ne léserai jimais... — Sa femm**, tu ne le seras 
qu'après ma mort... Voila la léponse du marquis... et, le soir 
niômc, le marquis expire par lo poison... Au fond d’une tssse do 
thé. préparée fiar vous, on trouve le re<-te de ce poison, qui a 
servi b consoinmnr le crime; sur la table un flacon est oublié, 
et ce flacon, à qui apperiicni-il?... A vous!... Que contient- 
il? L>u poison, pris par vous dans le cabinet do chimie, dont 
vous aviez seule l'entrée .. Kl, comme si toutes ces preuves 
maicriclics ne suffl^ient pas à la justice, vous en donnez une 
dernière en voulant prendre la fuite ciandesiincmenl pour vous 
dérober à la vengeance des hommes... Voilé les charges qui s'é- 
lèvent contre vous, et sur lesquelles je vous adjure do ré- 
pondre. 

MARIE. 

^ai dit touto la vérité... j’ai expliqué toutes les circonstances, 
et l’on n’a pas voulu me croire. 

esunorRÊ. 

De nouveau, j'en appelle i tous vos souvenirs... Cette preuve 


que TOUS nous avez annoncée, pouver-trous enfin nous la dire? 

MARIE, cherchant. 

Non, rien, rien... et cependant si vous me permettiez do roo 
recueillir oncoro..* 

ORAnnpRÊ. 

Soit!.. Votre accusateur n’est pas tm ennemi pour vous; il 
accomplit seulement avec cons''ience un devoir rigoureux, et il 
va prier la Cour de donner toute latitude à votre défense. {Il 
sort) 

SCÈNE VI. 

IIAHIE, URBAIN, puis LF. GRFJFIER. 

ORRAiR, s'approchant. 

Mamzello Marie, pardonnez-moi... 

MARIE. 

Urbain! 

lIRRAnV. 

Car il se trouve que j'ai témoigné contre vous en voulant vous 
défendre; mais tous les témoins de l'univers, h commencer par 
moi, jureraient qu'ils TOUS ont vue, que je leur dirais, que je mo 
dirais b moi-même : non, vous avez mal vu, non, tu as mal vu, 
imbccUe; Marie n'est pas coupable. 

MARIE. 

Mon ami! 

ORBAtlf. 

La preuve que je vous crois innocente, c’est que je garde de 
TOUS un souvenir... (// entr’out're sa teste pour y chercher le petit 
livre ronge.) 

MARIS. 

Un souvenir... de moi f 

ITRBUN, prenant /< petit titre qu'il ta pour montrer à Marie. 

El si je ne craignais pas... {rayant entrer le Greffier,) Ah l le 
greffier I... (7/ cache virtment U /lire.) 

LE GREIFIER, s'opproc/iant. 

Témoin Urbain, suivez-moi.. la Cour vous rappelle. 

L'R84l?r. 

Moi, rappelé! Oh ! si je pouvais défaire mon ouvrage! Sans 
adi*Mi, mamudle Mario, sans adieu... [Il sort par la gauche avec 
le Crr//irr.) 

SCÈNE VII. 

MARIF. pu» LA MARQUISE. 

MARIE, un tns/nnt seuls. 

Celle preuve ou'on mo demande, celte preuve, roo la feras-tu 
retrouver, mon l)ieu? ne mo rendras-tu pis cette révélation qui 
doit m’arracher b réchafaud?... (£n ce moment, la Marquiee 
enfr'outre la porte de droite.) 

HARiB, Fapercevant et poussant tm cri étouffé. 

Ah t la marquise I... 

LA MABQOISB, à part. 

Je u'ontends plus rien I {Apercevant Afarie.) Marie ! Encoro 
ici l... 

MARIE. 

Oui, madame, moi, quo le ciel semble mettre survotropassage. 

LA MaBQL'ISS. 

N’invoquez pas le ciel... car il ne peut vouloir que la veuve de 
votre victime se trouve face h face avec vous... 

MARIE. 

Madame la marquise, je croyais pouvoir attendre plus do 
votre pitié. 

LA MAROnSE. 

De la pitié !... lavpuve du marquis de Clavières n’a plus 
qu'un devoir, venger son époux fH faire punir la coupable. 

ManiE. 

Et si je vous jurais quo je suis innocente... 

LA HAnQUgB. 

Quand tout vous accuse et vous accable, quand partout on rc- 
conoalt votre main, quand vous seule aviez intérêt... 

MAC.IR. 

Moi seule) moi seule... Ecoutez, madame... lo soir do la mort 
do votre epoux, un signal devait être donné b dix heures... b une 
croiséede U maison... 

LA MARQOISB, à part. 

Un signal I 

MARtt. 

A dix heures, une lumière brilla b cetlo fenêtre... c'éUitk li- 
gnai... le marquis le vil... je le vis aussi... 
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LA XAAQCtSE, à pari 

Qod dit*eIleT... 

MARIS. 

Peu de temps Apr^ 1 y votre époux mourait p«r lo poison , et 
vous, madiirne, et monsieur do (iramlprôt aceouru à votre 
signal , vous vous trouviez rcuuis dans le jardin , auprès de 
ce cadavre.. . 

LA MARQCISB. 

Grand Diea 1 . • « 

MARIS, arre exphtion. 

Voili le souveuir qui m*a (r-ippéo tout à coup, madame, 
lorsque la voix de voire fils m'accusait comme la vôtre. .. Voilà 
LO souvenir qui m'avait fui comme un songe , et que votre pré- 
sence m’a rappelé tout entier. . . 

LA MARQCISI. 

Eh quoi! vous pourriez supposer?... 

HAHIB. 

Au moment oh le marquis allait périr victime d’on crime 
inexplicable, son déshonneur était prêt à se consommer par vous 
dans sa propre maison. . . 

LA MARQUISE, OIVC tffroi. 

Cesl vrai!... 

MARIE. 

Or, une femme qui veut fuir le toit conjugal , qui a un outre 
amour dans le cœur, n’a-t-elle i>as plus d'intérêt qu'une ser> 
vante à empoisonner son mari ?. . . 

LA MARQI'ISIL 

AhI c’est affri’ux... Mais, excepté cet amour fatal, que 
j’expie aujourd'hui par mon repentir et mes remords, rion de 
tout cela n'est vrai.. . 

MARIE. 

Qui me le prouve T 

U MABQCISB. 

Oh! je le jure!.. . 

MARIE. 

Moi aussi j’ai juré... et vous ne m'avez pas crue, ondame... 

LA MARQUISE, épouvanUt. 

On vient... Ohl tais-ioi! taisdoi!... 

SCCfTE 

Les Mfinis, I.K GREFFIER. 

LS CREVFISR. 

La Cour fait demander à l’accusée si elle a une révélation h 
faire ou quelque chose i ajouter; elle est prête à l'entendre 
avant do terminer les débais. 

LA MARQUISE, d part. 

Je tremble]... que va-t-elle dire?... 

MARIE, regardant ^ement la Marguise terrifide, puii aprfs vn 
grand femps, ae rclournanl l'cr* fe Cr^Z/lcr. 

Je n’ai rien à ajouior... je n’ai plus rien à diro... on peut ter- 
miner les debau et me juger... Dès ce moment j’appariîens à 
Dieu ! {Le Greffer »orf.) 

LA HARQUiSB, saûtisanl en pleurant la vnain ds Marie, 

Ohl Marie 1... Mario!... 

MARIE. 

Madame, vous n’avez pas cru à mon serment, ot moi je crois 
au vôtre... vous n'avez pas eu pitié de moi, et moi j'ai pitié do 
vous... J« pourrais me sauver peut-être, car les apparences qui 
vont me faire condamner sont plusforles contre vous quecontre 
moi ; mais je ne veux pas de In vio à ce prix... je veux eu quit- 
tant ce monde, ne laisser après moi que des regrets et des 
prières... 

LA MARQCISE. 

Oh ! non, non, vous ne pouvez mourir maintenant... tous ne 
pouvez ôiro condamnée. 

MARIE, désignant la gauche. 

Et cependant... regardez... les voilà qui viennent me Uro ma 
sentence... 

LA MAROriSE. 

E«péfez, Marie, espérez en Di«'u et on moi... [Elle sort par le 
fond, dont la porte en Couvrant, laine apercevoir de» garde».) 

SCENE IX. 

MARIE, GRANnPBÉ, LE GREFFIER, Hiihiirs, Ga.iiu. 

LE cREpriER, portant im parcAc/nin cl »’adrefi$anl à Marie. 

Vous allez entendre votre arrêl l4i Cour a ordonné que 


monsienr de Grandpré, qui représente ici la famille delà vic- 
time, assistât à cetie lecture. 

MARIE, (I part. 

Monsieur de Grandpré... Si je lui dirais ce que je viens do 
dire à la marquise, lui aussi, peul-êlre, il me tendrait la main 
comme elle vient de le faire. . . 

LE OEtvnsR, lisoni ien/cmen/ fe porcAemm pendant que Afan'e 

e’agevouilte. 

« La chambre criminelle déclare Marig Simon atleînto et <^n- 

> vaincue du crime d'empoi<nrincmen< viir la personne de feu 
» monsieur le marquis drt Clavièn^s. Four punition et réparation 

> do quoi, ladite Marie Simon vsl condamnée h faire amende 

• honorable, la corde au cou, leiiam dans sa main une torrbo 
» ardente du poids de deux livres, au devant do ia principale 
» porte d’entrée de l'église de Saint -Pierre de Caen, ou elle sera 
» conduite par l'exécuieur üfs sentences cnmiirolles, qui atia- 

• chora devant elle et derrière son dos un ecrileau où sera écrit 
» en gros caractères ce mol : fmpoûonneusr. . . » 

MARIE, frémisfant, 

0ht 

LE ORRFViCR.con/inuanf. 

« Ce fait, elle sera conduite sur la ptaco du marché Saint- 
K> Sauveur, pour y être aitachéo à un poteau avec uue chaîne 

• do fer, et brûlée vive, son corps réduit en cendres et les cen- 
» dres jelées au vent. » (Il replie te pa/ciiemin.) 

MARIE, se relevant. 

Je fais hommage à Dieu de mon martyre !.. . 

CRAKnrRÊ. 

Vous avez pou d'instants pour vous préparer à parallre devant 
votre souverain juge. . . Je vous préviens que, d'ici là, il sera 
fait droit à tou les les demandes qui seront compatibles avec l'ex^ 
cuUoQ do l'arrèL 

MARIE. 

Eh I que puis-je demander encore, monsieur?... {Se ravs- 
sani ) Ah I oui, oui, une seule chose... 

4RARDPRÉ. 

Parlez.. • 

MARIE. 

Je suis condamnée à faire amondo honorable devant Pieu ot 
devant les hommes... Je demande avant tout, à la faire devant 
mon principsl accusaieur. devant celui qui s’est le plus acharné 
à ma perte, devant ceiui qui croit venger la mort d’un père 
par ia inienoe... 

GRARDPRé. 

Roger de Clavlèresî... 

MARIE. 

Jo veux... je voudrais le voir une demièro fois, avant de su- 
bir mon arrêt. 

ORARDrRS. 

Mais, voudra-t-il y consentir? 

MARIE. 

No m'avez-Tous pas dit que mes vœux, quels qu'ils fussent, 
seraient à i'iasiaotexaucê.«? 

CRANornÈ. 

Je vais lo faire prévenir, (/f $ori suivi du Greffier, de» huit- 
sters et de» garde».) 

SCENE X. 

MARIE, seule. 

Ainsi, tout ert fini pour moi'... Une pensée m'était venue en 
écoulant eet arrêt... Voir mon père... Mats lui donner le spec- 
tacle do mnn agonie, ajouter son supplice au mien... Non, jo 
dois lui épargna r retie loriure... Il recevra mes adi^^ux loisqu^l 
n’aura plus de fille... Cest Roger que je chargerai de cetie mis- 
sion... Oui, Roger, qui de tous mes ennemis est le plu» impla- 
cable. lui qui a tout mon amour, ei dont je ne veux pas empor- 
ter la haine dans ma tombe... Aht le voidl... 

SCENE XI. 

MARIE, ROGER. 

ROGER. 

Vous avez demandé à mo voir, jo sois venu... Quevouloz- 
vous de moi ? 

MARIE. 

Monsieur, il est deux hommes sur la terre, aux yeux desquels, 
surloul. je ne veux pas ôlro coupable... Ces deux hommes sont 
mon père et vous. 

ROGSE. 

Moi!., et c'est poorcelA?., 
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HAIUB. 

El quel molif plus pai^satil pour mo faire désirer celte enlre- 
vue, quel devoir plus saint, quelle satisfaction plu« grande que 
de biffer aptès soi un Muvenir pur et $atis tache... dans le 
cœur do ceux qu'on aicncî... 

nocFR. 

fe que vous demandez oet impossible!... tant d'indices ju«Ü- 
Qeiit ma désuspcranie convïctionl... 

Os indices, je n’y reviens pas... je ne songe pas à les contes, 
ter, comme je rai fait... ce n'est plus une accusée qui est devant 
TOUS, c'est une condamnée ayant It peine une heure à vivre, c’est 
une (t-mme qui n'a plus rien à attendre de la justice humaine, 
qui n'a plus rien à esperer dans ceito vie, mais qui voua supplie 
do reudro votre estime et votre alToctiou k sa tombe. 

ROGER. 

Oubliez-vous que je suis ici pour venger la mort de mon père?.. 
üloD pore a qui vous avez versé te putson... 

MARIE. 

Ce poison était pour moi, monsieur. 

ROCIR. 

Pour vous?... 

KARJS. 

Pour moi qui vous aimais et qui voulais, par la mort, me dé* 
fendre contre lo déshonneur. 

RoeiB. 

C’est la première fois que vous tenez ce langage ; et devant vos 
loges... 

■ARtE. 

De vant mes juges’... on ne veut pas flétrir p»bHqii®menl w- 
tui qu'on aime, on fombesa victim'*. accusée par lui, terrassée 
devant luus de son mepris. plutôt que de dire à lousqu'iU inérilé 
lovéïrc.. Tenez, monsieur, regarJcz*moi..» rcgardcz.moi bien 
en face... cldites*mei si vous lisez encore dans mes y< ux, ou 
riofamie d'un crime, ou cdled un niensengo?... dites-meisi 
vous ôtes certain quo do b haut voire père vous approuve?... 

ROGER. 

.Mon père !.. . Ah ! vous avez eu tort de prononcer ce nom.. . 
mou père 4... Il me rappelle à mui.mÔLQO,il me dit que j'ai bit 
mon devoir... Adieu!... 

MARIE. 

Restez... ah ! restez encore. .. Cat-il donc vrai que ma voix et 
mfs larmes ne puissent détruire celle affreuse convîrtion dans 
votre fltno, 'Roger?. .. Eh I f|uoi... rien... pas un niouvemeni, 
pas un ri'gard... mon Dieu! Un jour, vous m'avez fait irouvnr 
des paroles qui l’ont touclié!... un jour. .. ub ! mais, j'avsis alors 
m.n rainio relique... le livre donné par sa mère, devant lequel 
il s'arrêta... 

ROGER. 

Lo lirro de ma mère !... oui, je m’en souviens... 

MARIE. 

Je l'ai perdu... et, do b, poul«ôiro, toute mon affliction, car, 
depuis sa mort è elle, je n'avais plus quo cela au monde pour 
mu porter bonheur. 

ROGER. 

Qu'avez-vous dit, Marie? 

MARIB. 

Appelez cela do la faiblesse, de b superstition; mais quand on 
va mourir h vingt ans, quand on 0:^1 jetée sur l'échafaud par ce- 
lui qu'on aime, il est permis d'ôtie faible et supcrsiiticuse. 

ROCCB. 

Mais. CO Uvro i qu'est-ll devenu T 

MARIE. 

Jo l'avais donné è votre pèro... 

ROGER. 

A mon père ?... on a mis les scellés sur tout, et nulle part on 
n'a trouvé co livre, j'eo suis ccrtaiol... mau, si vous laviez 
eocoro... 

MARIB. 

Si je ravais, je lui devrnis un nouveau miraclo... Quand je l’ai 
mis sous vos yeux, au château de Clavières, vous ôtes redevenu 
!<• digne fils (le niii bienfaflrico... Si je pouvais vous le présenter 
aujourd’hui, vous verrh z bien, vous, que jo n'ai jamais cessé 
d'ôire digoo de la protecuon de votre mère. 

Rocra. 

Ma mérol... O âlariel Burirzovous donc l'autbco do me par- 
ler ainsi do ma mère si vous eiiez coupablo... Mano, jurez-moi 


donc par elle, par scs bienfaits, par sa mémoire, jurez h son 
fils que vous n'avez pas commis l’horriblo crimo dont il vous 
accuse... 

MARIE, arec ioUnnité. 

Par b mémoire de ma ra.irraino, b marquise Mario de Cia- 
Tièrçf, jejureque jo suis innocente. 

ROGER, fomtanf à genoux. 

Oh ! pardon, pardon ! Marie, jo m’accuse do ta mort. 

HARiE, arce amour. 

Et moi, Je vous absous! 

ROGER, SC reletani impitueusemenU 

Msi^non... il est impossible quo tu meures... le ciel ne permet- 
tra pas quo cet arrêt inique s’eiécutel... 

MARIE. 

Que mo fait à présent leur arrêt... leur supplice?... il peut 
venir, je suis forte! 

RoetB. 

Ah! malhetirenselne l'implore pas... car U viendrait! car fl est 
sansappel, et tu mourras déshonorée... et ta mémoire sera mao- 
dite.. 

MARIE. 

Pas par vous, ni par Dieu I 

ROGER. 

Hais rborreitrdo bûcher... 

MARIE. 

Le feu portera plus vite mon âme au ciel... je ne crains pim 
rivn...|e no regrette rien... vous m'svezetaurôo, mon Dieu! il 
mo croit innocente... mon Dical merci, merci, è deux genoux. 
{Elle fofitèc d genouxetprie.) 

ROGER, à pari, pendant gu'elle prie. 

Ohl c’est impossible... U faut... à fout prix... et aucun 
moyen... aucun d'cini>ôchor l’eiécotion de la sentence... de la 
retard<>r du moins... car un retard sufflraii pour clierober de 
nouTotles lumières... pour anéantir i^ltc fatale procédure... pour 
arriver auxpiedsdu roi, a’il le faut... un sursis!... un sursis! mais 
comment l’obtenir? â quel litre?... pour quel motif?... (Puus- 
srtnr «n cri de joie gu'ilétntiffe ausMitôt.) Ah! peut-être... oui, 
b loi est formelle... mais, cette loi... [Regardant Âffirie h>i>i;ourt 
agenouiliée de Cautre coté théâtre, et priant.) Elle, si chaste 
01 St puru, ne refuscra-t-ello pas do t'invoquer I et cependant, 
il le faut... ai j’hesito encore, elle est morte. 

MtfuB, te relfcanl aprèe avoir prié. 

El, maintenant, monsieur de Clavières, il ma reste h implo- 
rer do vous un dernier service. 

ROGER. 

Lequel?..* 

MARIE. 

Il osl une autre personne, jo vous l’ai dit, qui ne doit pas me 
croire criminelle. 

ROQSB. 

Votre père? 

VARIE. 

Jo voudrais lui faire parvenir mes adieux dans une lettre... 

ROGER, lut désignant la table A goucAe. 

Voici tout ce qu’il faut. 

MARIS. 

Jo no .«ats pas écrire. (A/ourr»im( de surprise et d'émotion de 
fi^ger.) Seulement... je le lui ai promis en me séparant do lui... 
une croix tracée de ma main au bas d'un billet dicté par moi... 

ROGER, dont rémorionra toujours croissant. 

Dicté par vous ! (Allant à la table, et A pari.) Sans le lai dire, 
jo puis accomplir mon projet... obtenir le sursis, et, je l’espèro 
enfin, elle est sauvée!... {Haut, et prenant la plume.) J'attouds, 
Marie... dictez, je suis prêt. 

MARIE, dictant pendant que Roger écrit. 

• Mon bon pèro, vous serez bien malheureux quand vous lirez 
» ces lignes, parce que votr^ llllo si'ra morte sur un bû>.her, 
• comme em^isonncuse..* Mais vous vous coosoiem en p*m- 
> sant qu'au moment de mourir... i-ilo vous assure qu’elle n'est 
» pas coupable, et qu'ello oiérito toujours volxo tcodresso... 
» Adieu... » 

ROGER , se letanl et lui présentant la plume. 

Signez, Marie. 

MARIB, prenant la plume. 

Ici? 

ROGER. 

Ouit.M [Elle iigne. A port, avco;os«.) Aht sauvéoî... (/f 
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sonne: un huùttVr paraU; /loger plie la letlre et ta tui 

prisenle.) 

MARrt, de loin à /loger. 

A mon père> n’cst-co pas?... 

no^BR. 

Ouit... [Bas à l'huistier^en tui donnant la lettre.) Auprocu* 
reur général !... [ta toile tom6e.} 


ACTE V. 

L* lUitre reprtteate le jerdis d'un coureat. A droite, l’entrée dee bili« 
ænti; au fond , l’enlrde de U cbapella; à gancbe, ub naaitf, deiaot 
le^el eet on btac. 


8CERE t. 

MARIE, LE GREFFIER, du Hoissibrs. [Il/arie est assise 
tristement sur le banc à gauche.) 

LB OBBrPieii, a*adr<f9ont aux hui»i>r« sur le perron des bdfi^ 
menti, gui est à droite. 

Vous onlondcz, celle jouno Olle ne peut communiquer arec 
pcnonne sans un ordre do monsieur lo procureur général. EUo 
a été mise au secret dans ce courent, ou il lui est permis de 
prendre l'air dans le jardin, mais aux conditions que je viens 
de vous dire et sous notre responsabilité. Allez, et oxccutoz tous 
mes ordres'. [Les Auisitcrs «'tnctmml et sor/enl.) 

MARIE, s« retournant. 

Ah ! monaieur, je vous en prie, diles-moi ponrquoi on m’a 
cooduilo ici, dans un pareil moment? • 

Il cRBmtn. * •. 

3e l'ignore. Mais quel quo soit la motif qui vous ait fait ame- 
ner dans cette sainte Vetraile, celles qui l'habitent vous y ont 
accueillie comme une secur; et dans ce moment même, elles 
vous donnent ce qu’elles ont de plus précieux , la priérel... (CM 
mtend dans la ch^He du fond un chant arec avec accompa^- 
mentiforgue; U Greffier sort.) 

SCEWE n. 

MARIE, seule, et pendant que le chant l'achére. 

La prière l..« Oui, priez, priez, saintes filles, priez pour moi ! 
Dans une heure, dans un instant pout-Otre... Oh i que cette der- 
otèro heure est terrible ! L’échafaud, je le vois toujours... il est 
Ih, devant moi... il m’attend... il m'appelle... (À-s ga^es me 
maltraiient... ce peuple m'insulte... Partout, partout des cris, 
des injures, de l'infamie... Ohl souffrir tout ce supplice avant 
d'arriver h la mort! subir ces outrages sans qu'un seul être au 
monde, un seuil... (3ue dis-je? et lui.., lui! il ne me croit pas 
coupable, il me l’a dit... il m’aime encore, il me l’a dit aussi... 
Il me l’a dit avec son coeur, avec scs larmes... Ab I quo m’im^ 
Mrte la foule et ses malédictions... AhI je suis consolée, je suis 
•ilère. . • je puis ouvrir mon cœur, relever la tôle... et mourir! 
ciel I os vient me chercher sans doute... Allons 1... 

SCEStB XU. 

SIMON, URBAIN, «MARIE. (5imoH paroff sur le perron, amené 
par C/rbain.) 

MARIR, poussant un ^rand en. 

Ab I mon pèrel mon père I... (£Ue court à lut et tombedans 
ses bras.) 

sinon. 

Ma fille! je te revois... c’est toi... c’est bien loi... Oh ! viens, 
viens, que je t'embrasse encore... (Il l'embrasse en pleurant.) 
.Mon enfant I mon entant!... 

MARIE. 

Mon père, calmez-vous... no ploorez pas... 

URBAIN. 

Je pleure bien, moi qui ne suis pas votre père. 

MARiB, fui montrant son père qui se laisse tomber pris d'elle sur 
un banc de pierre. 

Voyez, il se trouve mal... (£i/e le soutient ; t/rbain s'empresse 
aussi pris du vteiliard.) Mou père... au nom du ciell... 

SIMON. 

Ah I je n’espérais plus (c revoir. Ce procès s’est fait si vite 
qu’h peine a-t-on appris dans lo village... Et Us me le cachaient 
tous encore ; car ils prévoyaient ma douleur et ils ne pouvaient 
ajouter foi è celle condamnation; car tous te croyaient inno- 


cente comme ton père Va cru, lo croit encore... comme U lo 
croira toujours!... 

MARIS. 

Ohl merci, merci, mon bon père, je le savais bien, moi, quo 
cette lettre que je vous ai adressée. . . 

SIMON. 

Quollo lettre?... 

MABIB. 

Celle où je vous faisais mes adieux, celle où je vous disais... 

SIMON. 

Mais cette lettre. ..'je ne l’ai pas reçue... 

MAïue. 

Quoi? 

SIMON. 

Je ne l’ai pas reçue, te dis-je 1 J’ai tout appris par Urbain , ce 
brave garçon qui est accouru au village m’annoncer cotte terri- 
ble nouvelle, me tout raconter; alors 'j’ai voulu voir ma fille, 
moi, et je suis parti avec lui; et malgré mon Age et U distance. 
Dieu m’a soutenu dans la roule, et je suis arrivé. 

MAHIB, fendant la main d I/rèoin. 

Pauvre Urbain! il est resté fidèle au malheur !... 

URBAIN. 

Y a pas de quoi, mamzelle ; c'est une idéo comme ça qui m'a 
pris quo vous seriez bien aise d’embrasser le père Simon. . . ot 
j’ai pas eu quec«Uo-U encore... J’al amené avec moi tout la 
village... les hommes, les femmes, les enfants, qui tous vous 
connaissent comme moi, et qui vous accompagneront jusque 
lè-bas en vous tendant encore la main et en pleurant comme je 
pleure. .. 

MARU. 

Urbain 1... 

SIMON, at'M désespoir. 

Oh! mais je crois..* Je voudrais me réveiller encore de cet 
épouvantable râvo... Toi, mourirl... toi, pauvre enfant, si 
jeune, si belle, si pure!... Toi, Marie... Mais que je meure donc 
aussi... que je meure..* je ne veux pas survivre à ma fille!... 

MARIB. 

Oh ! de ^Ace, mon père, cessez... votre désespoir m’enlève- 
rait ce qui me reste ae courage, et vous voyez quo j’on ai... 
Oui, j'en ai toujours... votre présence et votre dernier baiser 
me rendent forto et résignée... je ne crains pas la mort... elto 
n'est plus effrayante pour une tille, lorsque son père 1a béait!.. 

81MUN, «mèrasaarU la fille. 

Mon enfant!... 

URBAIN, re^ardanf à droite. 

Quelqu’un!... 

SIION. 

C’en est donc fait? 

URBAIN. 

Non, c’est madame la marquise. 

SCBMB XV. 

LkS MAmbs, LA MARQUISE, puis LE GREFFIER. 

LA MARQUIS!, paraiamnf. 

Oui, moi... moi qui viens vous annoncer uno nouvelle Imn- 
reusc... Alarie, jo l’apporte l’cspéraoce; un sursis vient d'éiro 
accordé. 

TOUS. 

Un sursis? 

MARIE. 

Mais comment? pour quel motif? 

LA HARQUI8I. 

Je l'ignore, mais U est accordé... Et ce délai, c’est du temps... 
C’est le salut, mon Dieu, peut-être!... 

TOUS. 

Lo salut!... 

LB GBiFFiEB, cnfronf. 

L'heure des visites est passée... Pardon, U faut vou8 relucr... 
D'après le sursis, vous pourrez revoir 1a condamnée demt-in. 

SINON. 

Demain!.*, entends-tu, ma fille!... demain!... mot heurpux 
et plein d’espérance.... Sans adieu, mon enfant, et que le ciel 
te protège !... 

ta MAÏQUISB et URBAIN. 

A demain. 

MARIE. 

Adieu !... (7f« sortent avec U Greffier.) 
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8ozm V. 

MARIE, fwi* ROGER. 

HARIE, tm fnomtnr ievle. 

romain!... quoi! je verrais encore demain... Ce lurs’ii, pour- 
quoi me le donner? Dans quel buiî... mes juges om>iIs déli- 
béré .. Celle erreur que jo ne puis comprendre ol qui me (ail 
paratire coupable... rauront-ils enfin rocunnue?... Oh 1 non, je 
ne puis l'ospérer... Aiiendrc h deüiainl...c’c8t prolonger mon 
agonie t 

ROGBR, ior(ant dt derrière le massif. 

Non, c'est TOUS sauver !..• 

MAniK. 

Roger!... TOUS, tousi... dans ce roomcol!.. , 

ROUIR. 

Oh donc serait ma place, Marie, ai je n'étais pas ici pour tous 
apporter la rie et la libenéT... 

MARtI. 

La Tie t...la liberté l... 

^ ROURR. 

Silence!... j'ai gagné tout ce qui nous enfourej mais la pru- 
dence est encore nécessaire. Marie, écoutcz-oioi. Ce sursis qui 
vous est accordé peut eipircr dés demain, et vous seriez per- 
due !.. . Cette nuit, une évasion certaine, préparéo par mes soins, 
TOUS arrachera de ces lieux. 

■aRib. 

Mon Dieu!. . e§t-co vrail... ce que j’entends... je pourrais 
échapper au supplice... 

RUGBR. 

A minuit, on ouvrira votre cellule. .. par des couloirs sou- 
terrains, OQ TOUS conduira jusqu’è la porto secrète du cou- 
vent... 


ROCBR. 

Jo serai U, avec votre père... et dans huit jours, nous serons 
loin do la France... 

MARJI. 

Oh! TOUS no mo trompez pas, et je dois tous croire. ..Moi, 
fauvée!... sautée par vous?.. 

ROGER. 

Par moi qui vous ai perdue, et qui vous respecte mainlcnanl 
domine on respeclu un martyr I. .. 

MARIB. 

Eh quoi] plus d'échaufaud !. . . plus do supplice, plus de 
honte!.. . la viol ..la vie et la liberté!... Ohl cHlo pouséo 
m'eblouil de son espoir... m’accable do son bonheur!... 

ROCBR. 

Mario I chère Marie!... 

MARIE. 

C'est que je ne suis qu’une pauvre fille, et Dieu, au lieu de la 
fermeté et do l’énergie, ne m a mis au cœur que Taffeclion et la 
tendresse... Si vous saviez tout n» que j’ai souffert!... 
Co courage que vous admiriez vous-méme, n’éiait qu’uuo ré- 
signation cruelle et désespérée. . . Tout à l’heure encore, j’étais 
forte devant mon père. Je ne pleurais pas , iVssuyais ses 
larmes; mais les micnnes'm'étouffjiont... Ohl je Pavoun main* 
leiuni, cl il faut que vous le sachiez, {Mur bien ompreudre nia 
reroiinaissanro, cette mort, je la redoutais do tout mon dire... 
cet échafaud!.. . jo tremblais devant lui. .. j’avais (enr !... j’a- 
vaispcurl. .. Et celte vie, je la perlais avec désn-poir. .. Mou- 
rir SI jeune, h vingt ans, encore pieino do jours !. . . quiiter tout 
eu qu’on aime, ce beau ciel, cetie nature. .. Oh! c’est affreux, 
(Test horrible!.. . ot vous qui me rendez la vie... ah I soyez 
béni, mon sauveur, aussi bon que Dieu, ah! soyez béni!... 

ROC RR. 

Silence I silenco!...oo vient... on vient pour le sursis sans 
doute. ..remettez-vous... coQienez- vous. .. pas un mot devant 
eux. . . un mot pourrait vous perdre. . . Les TOtcl 1. . . {Ji te retire 
derrière te massif.) 

80BHE VI. 

Le, MS.e», URANDI’RÉ. SIMON, l’RDAlN, LA MARQUISE, 
LE GrRPVIRR, les Iltl-SlRRS. 

CRAMiTRÉ. 

Mario Simon, je vous avais dit que votre accusateur n’était 
pu un ennenii pour vous... jé lo prouve eo venaut vous anuon- 


cer que la Cour, au nom do l’humanité, a (ail droit à voire 
prière... 

MARIB, avee surprise. 

A ma prière? 

GRAROrRl 

El qu’on vous accorde co sursis que tous arez demandé. 

MaDIB. 

^ Di'mandé... moi... ( KlU regarde Roger qvi lui fait tm signe 
d ef/e-mlme.) Oh I jo dois accepter ce bienfait, que 
je ne puis comprendre et qui me vient de lui sans doute. 
M Grandpré.) Je no puis que rendre grâce à la bonté du mes 
jug<K, car JO DO leur ai pas même adressé do prière... je n’ai 
rion demandé... 

CRASDPRB. 

Rien!... {Il va prendre tm popirr des mains du Greffier.) Cet 
écrit?.., celle croix?... no les reconnaissez-vous pas? 

MARIB, 

Oui, celle croix, c’est la mienne... c’est mon nom... que j’en- 
voyais comme un dernier adieu è mon père... 

SiMOR. 

A moi!... 

MARIB, à Simon. 

Ot écrit, c’est la leilro dont je vous parlais, que j’ai dictée 
pour vous, et que vous devriez avoir reçue. 

CRAMlfRE. 

l’uo letire à son père!... quo signifie?... celle lettre, la voici. 
(/( en fait la lecture.) ■ A monsieur lo procureur général... Pr^ 

* de ^Tdro la vie et de paraître devatu Dieu, jo dois è ma 
» toiiscienco de vous déclarer que je vais devenir mère... 
(AfourcmcfU de A/<in>, de Simon, de tout les pcrsonwajcf ; 
Grandpré conJiiii^ sa leehire.) Je redame donc le bénéfice do 
» la loi qui m’accorde un sursis pour sauver mon enfant... » 
MARIB, s’èlar.fant tivement près de son père. 

Jo n’ai pas signé cela, je vons lo jure sur b lombo de ma 
mère... C’est une indigne fausseté... Qui l’a écrit?.. . 

ROGER, ç'ii pendant ee temps a fait de vains efforts pour te 
rapprocher d'elle et Vempteher de parler. 

Moi!.. . 

ORANDPRB. 

Roger ! 

TODS. 

Lui!... 

ROGER, continuant arec assuronce. 

Sous votre dictée, dans voiro prison, hier, pendant notre 
entrevue. 

MARIB, avec énergie. 

Vous mentez, vous mentez, monsieur... 

ROGER , boa à Marie. 

Mariol... 

MARIB. 

Vous mentez, vous dis-je!.. . 

ROGER , de même. ^ 

Silence, et nous partons cette nuit... 

MARIE.' 

Je tm veux pas partir. . . A ce prix , je ne v/ux pas de la vio et 
delà liberté... (S'adressant à tout le monde.) Ecoutez, messieurs^ 
écoutez... car jo devine mainintiani et je puis dire lavérilétout 
entière. {Montrant Roger.) U e>t venu dans ma prison ; jo lui ai 
dicté , je le répète , une lettre d'adieux h mou père ; au lieu do 
l'écrire, il a fait celle déclaraiion que j’ai signée dans mon igno- 
rance... celiodeclaralion, pourobli nir un sursis... El savez-vous 
quel était son espoir? . . . mon évasion était préparée pour cetto 
nuit... 

GRANOrnÉ. 

€ ne évasion 1... li serait vrai? 

ROGBR, avec désespoir. 

Oh! âiariol M«ie!... 

MARIB. 

Il m’a offert de partir avec lui... avec lui ot mon père... El 
maintenant je ivfusc... je refuse ot je dévoile tout aux magis- 
trats pour leur prouver que cetto lettre est un mensonge. 

8IMO.V. 

Mon enfant!.. • 

LA MAR^aiSB. 

Pauvre Mario !... 

l)RJAi:i. 

La brave fille!... 
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Koctni 

Ohf qu'avez-Tous failT qu'avpz-voua (ailf.4. Au nom du ciel, 
messieurs, no la croyez pas, no la croyez pai, lorsqu'elle tous 
demande la mort... et dite»*Tous plutôt, eu mo voyant la d^ 
fendre, moi, le OU de celui pour lequel vous voulez (aire jusUco, 
moi qui ai provoqué votre terrible sentence, dites^vous, en m'en- 
tendant vous supplier d'eti rmurder i’exccuiion. .. dites-vous quo 
c'est Dieu môme qui m’cclairo, qui vous parle par ma voix: 
Dieu qui veut la protéger... car 11 est juste et tout-puissant, ce 
Dieu, et il écraserait a l’instaot devant vous le (ils assez infâme 
pour défendre Tassassin de son pàrel... 

LA KAHQUISB. 

Et moi, la veuve du marquis do Claviërea, je demande justice 
pour cette noble ÛUel 

Li cnsmiii. 

Mario Simon, persistez-vous h dire que cette lettre... 

MARii, avec calme. 

Cotte lettre est un mensonge. {Se tournant vers fioger avec 
attendriswnent.) Hoger, mou coeur est plein de rveonuaissance 
et do tendrxi-so pour vous... je puis le dire en ce moment oti 
je n’ai rien à cacher k la terre... je regrette la vie, je crains l'écha* 
faud, mais je crains eticure plus la honte. Condamnée pour un 
crime dont on me re(M>nna11ra innocente après ma mort, jo l'es- 
pkre, je ne puis, pour prolonger mes jours, me rendre complice 
d'un mcDftongu qui proclame mou déshonneur... Victime d'une 
erreur quo je pardonne, je veux du moins quitter la vie auMi 

6 Dre aux yeux des hommes quo je rais le paraUre devant Dieu! 

lessieurs.la loi no me protège plus pour retarder l'exécution de 
votre arrêt; je viens de remplir mon dernier devoir, faites le 
vôtre; je suis prête k mourir] («9ur un tigne du Grr/'/tcr, les lol- 
dats entrent m sekna par (a gauchei iU sont sutrfi de tous le» 
pagtans du premier acta.) 

aCElTE TU. 

Lis MâuES, lkb Soldats, lis Patsafs. 

•tHOF, avtcefftoi. 

Ma fille, viondrait-on déjk t'arracher do mes braaf 

' ItOCBR. 

ff'est-il plus d'espéranco T 

OlUFtDPItA. 

Aucune. 

lb caerriBR. 

L’arrôt est formel et doit s'accomplir h l’instant même. (On 
cn/end le ton de rorgue.) 

■ARIB. 

C'est la prière do mon agonie. A genoux, vous tous qui m'ai- 
mez; priez Dieu qu'il me doniio du courage! {Tout le monde 
e'agenouiUe ; U Greffe ê’apprrKhe de Marie et làiete tomber sur 
elle un long voile noir.) 

CRANDPRË, seul debout, à droite. 

Ahi l’accusateur est parfois aussi à plaindre que le condamné; 
et dans ce moment, je donnerais ma vio pour n’avoir pas à me 
reprocher sa mortl (Çuund la prière est ^nie et que l'orgue a 
cessé de te faire entendre, tout le monde se relice.) 

MARit, écartant son voile. 

Adieu, mon pèrel adieu, Itogerl adieu tous!.., (Elle presse 
les maint des paysans à travers les rangs des soldats.) Allons, je 
vous en prie, pas do larim.'s; laissez<^uui un peu de ma force... 
(.S'adressant à fioger.) Jo n'on manquerais pas, monsieur de Cia- 
vièros, et je marcherais au bûcher avec plus d'assurance si je 
pouvais, jusqu’au lurmé de ma route, regarder encore et presser 
sur mon cœur le livre de ma marraine. 

ORBAiK, s'écriant. 

Son livre!... 

lURIB. 

Je t'ai perdu! mais elle, je vais la revoir 1 (Fils en se placer au 
müieu des soldats.) 

VRBAiv, ItVont le livre de ta veste. 

Arrêtez... ce livrc^ le voilk I 


3S 


■ARiB, le prenonL 

Ohl merci, Urbain! 

ROOBB. 

Le livre de ma mère! 

KAKIB. 

'Oui. Qu’il m’accompatmo et me console b mes derniers. In- 
slanis, ce livre saint qui m'a porté bonheur pendant si long- 
temps; que le souvenir de celle oui me l'a légué me soutienne 
encore, ei que j'eniende une dernière fois res paroles consolantes 
qu'ellea écrites pour moil... (j4 Fo^r.) Monsieur deClavièrcs, 
j pour dernier service, pour dernier ameu, relîsez-moi les paroles 
] de votre mère. 

I ROGER, outrant le livre et ItraRf. 

I La seconde mère de rorphclioe, c’est sa marraine. Dans tes 
I • jours d'afflictions, Marie, viens b moi avec ce livre, témoin 
» des serments que j’ai faits pour toi dans ton enfance, viens à 
B moi, ou k ceux des miens qui m'auront survécu ; et par moi ou 
• par eux, tu cesseras d’être malheureuse 1 1 [jdprès avoir lu.) 
Pauvre mèrol voilà comment nous l'avons obéi .. voilà où nous 
f avons conduite! Ifîr^ordanl de nouveau la Iuts ) Mais, que 
vois-je? récriture ao mon père l... 

TOOS. 

Du marquis! 

RoeiR. (tsanl. 

«A ma femme, Clarisse, marquise deCtJvlèrei. i 
LA BARQUISR, prenant U livre et lisant à ton tour. 

a Cet engagement de proléger Forpheline, devoir de famille 
n que j'avais trop longtemps négligé, va devenir le vôtre, ma 
I » dame, celui de votre fils... et de votre second époux... je vous 
B le lëgufr a tous les trois, en abandonnant voloniatremeni une 
B vioqui m’est o«lieuse, Clarisse, puisqu’elle fait obsiacio à voti 
B bonheuri * (Pendant cetle lecture, émoUon pro}onde de tou 
et surtout de la marquise et de Grandpré.) 

ROGSR, s'emparant du litre. 

Donnez! donnez l {Jl tort en courant par la droite.) 

LA MAROC I SB, à Aforia. 

AhI c’est moi qui suis cause... 

MARIS, tJt cernent. 

Silence, madame... 

I GRANDPRê, élevant la voix. 

Vous l'avez entendu... C'est le marauis, le marquis lui-mÔme 
qui s’est donné la mort, et Marie est la plus sage, la plus ver- 
tueuse des filles. 

ROGER, s'élançant en seine. 

Marie est réhabilitée! 

TOOS. 

j Sauvée! sauvée I... (Eoger arrache le voile noir de Marie; 
ton pire l’embrasse, les paysans reniourent et lui serrent la main 
avec bonheur.) 

ROGER. 

Chère Marie!... ma femme!... 


TOOS. 

Sa femme I 

ROGER, lui rendant te petit livre rouge. 

C’est ma mère qui le veut. 

MARIE, embrassant le livre. 

J’obéis, ma chère marraine... c'est toi qui vas bénir noire 
union... (Apercevant Urbain çui n’ose approcher.) Ah! Ur- 
bain!... 

I CRSAia, saisissant la main qu'ella ItM tend. 

Le bon Dieu l'a voulut... je ne serai jamais que votre garçon 
I d'honneur!... (A'ori^uv reprend un chant d'all^mse. — Éatoils 
î tombe.) 




Ptri». — Tff. d» T* Douarv-Deviul, rat Saia(-L»iib, 4S. 
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8CÈRE 1. 


UARIANE, AUNOULD. 


MAniASB. 

En eroirai-jo mes yeux? loi dans celle maison^ 
Arnould, lui que Ion croit à Lille en garnUout 

ARSUULD. 

Moi-fnéme, Martano. 


MAAIA.YB. 

Et eans ion uniforme? 
Aurais-tu par hasard un congé?... 

AHnoULO. 

De réformo. 

Adieu tous les lauriers promis à loo cousin 1 
Tu me quittas héros, lu me revois Crispio. 

IURJA.M. 

Toi, Crispio? 


AANono. 

Si tu veux me prendre à ton service, 
Tu n’auras pns, ma chère, un serviteur novice. 
Hu p'anteau des Crispins depuis six mois couvert» 
Un nouvel avenir devant moi s'est ouvert. 


Je renonce à jamais a la gloire des armes. 

Uoi, répandre du sang, mire couler des larmesi 
Tuer des bravos gens à qui je n'en veux pasl 
Quand je voudrais courir, forcé d'aller au pas, 
Attendre à tous moments qu’un boulet roaihonnèto 
Me prive de ma jambe, ou même de ma létc!... 

Ce rôle, vots-lu bien, est trop brillant pour moi : 

Je ne me sons point né pour un tragique emploi. 
Mais j'ai pour divertir et loges et parterre 
Cne ardeur sans égale et toute miJiiairo. 

J'ai donc trouvé moyen d'obtenir mon congé. 

Au théâtre du Mans je me suis engagé. 

Mon succès fut immense... A gloire trop Crivolot 
Des habitants du Maine en vain j'étais Vidolei 
En vain de leur gatté j’excitais leséclaU; 

Des rires de province aujourd'hui je suis last 
Il faut à mon orgueil ceux dè la capitale, 

El qu’un ordre du roi dans sa troupe m'installeé 
Ce n’est pas tout : de toi Crispin est amoureux. 

Et sans loi, Ui te sais, ne pourrait être heureux. 
J'entends donc (ju'à mes vœux mon père plus propice 
Par un bon manage au plus tôt nous unisse. 

Voilà mon plan, voilà mes projets d'avenir, 

Et pourquoi dans oes lieux tu me vois revenir. 

MARIAlfg. 

Dans ta tête vraiment tout s’arrange à merveillo, 


Digitized by Google 


LA FAMILLE POISSON. 


2 


El l'on n’a vu jamais confiance pareille- 
Sur quoi la fomles-tu, s'il te plaît? dis-iMnol. 

De nionsieuf Paul Po^)n ;e dépends romme (oL 
Il est tout à ta fois mnn tuteur et ton père : 

Ma pauvre uière avait en lui le meilleur frère. 

Lorsi]ue je la perdis, qui devint mi*n suiilieolf 
Ce fut lui. lu le sais : aussi je I aime bien. 

D’un seound père en lui j’honore la putssaoce; 

Je lui dots mon respect et mon obétssanc*>. 

Comment à nous unir poufrail-il donc [>enser, 

ÇiianiJ ton retour id ne peut que l’offenser ? 

Crois*lu qu’il to pardonne une telle incartsideî 
SouS'Ueuienant, tu va* renoncer à ton grade 
Pour un étal qui l’est par lui>méme inU nliL 
Ton père à tout le mon.lo a mille fois revlit 
Que. tant que sa raison, grâce à Dieu, serait saîtm^ 

Il saurait t’empécher do monter sur Ja scène. 

Cotoment recevra-t-il un &Js si peu sounusT 

ARNOCLD. 

À mon frère Philippe enSn il l'a permis. 

■AAIASI. 

Il prétend que ton frère a d’une rare illustro 
Par son pou de talenUemi l’antique lustre. 

Il ne veut pas qu'un nom dont IJ est orgueilleux, 

Que son père et lui-mème ont rendu si fumeux, 

Qup son nom de PoïAson, glorieux héritage. 

Soit par son autre Cris compromis davantage^ 

AB^OULO. 

Parce que mon cher frère a trop pou de talent, 

On veut m'empèchef d'étre un acteur excelleoL 

MAXUlia. 

Modeste surtout. 

AlNOtlLD. 

Non ; mais juste envers lui même, 
lion grand-père Raymond, que dibil? car il m’aime; 
Souvent coolro mon père il prenait mon parti. 

NAIIUNS. 

El son amour pour toi ne s'est point démenti. 

Ce n’est qu'à tes goèts U souscrive ; au contraire: 
Aux périls du théâtre il voudrait le sousirairo ; 

Il craint trop pour ton âme en un métier pareil. 

Si l’on avait jadis écouté son conseil, 

On eût. pour contontor sa pieuse tendresse, 

Au fond d’uD eémioaire enfenné ta jeuopaic. 

AANOUIO. 

Ces bons parents, Je sais tout ce que je leur dois; 

Iluis pour prendre un état c'esit moi seul que je croie* 
^ J’ai pour être guerrier l’humeur trop débonnuire, 

El l'esprit trop bouffon pour vivre au séminaire* 
L'immuaMc oesUn marqua ma placo ailleurs. 

J'obéis à ma verve, à mes instincts railleurs, 

Au démon qui sans cesse à mon âme diarméo 
D’un pèro et d’un aïeul contant la renommée, 

El du doigt me montrant le Théâtre>Français, 

Me promet leurs talents, me prédit leurs succès. 

Me dit qui» UM ou lard, quoi mi’on dise ou qu'on 
Je les égalerai, si je ne les efface. 

MAIllAirc. 

Vains rêves l ce que veut ton père, il le veut bien. 
Penâcs-tu le Oéchir? Comment? par qial mojen? 

Si sans ton uniforme il te voyait paraître, 

De son courroux, je gage, if no serait point maître; 

11 te mellrait dehors sans vouloir t’écouter. 

ABNOULD. 

Vraioienl? de ton avis je saurai profiter. 

lURIAXE. 

Mais explique-moi donc une chose, de grâcel 

AaXOOLD. 

Quoit 

■ABU ne. 

Depuis quelque temps pas un mob ne se passe 
Que nous ne recevioos une lettre do toi. 

AB<(OLLO. 

Eh bien, le grand malheur! t’en plaindrab-lu, db-moi? 

■ ARIANB. 

Non {>35; cela mo fait grand plaisir. 

BMOt'U». 

Je ffl'efi flatte» 


Mb ebère 

^ ■abiavb. 

Mais de Lille elles portent la date, 

EttO n’èS plus en Flandre; écbiicis-moi ce point: 

Tu nous éerb d'un lieu que tu n'habites point. 

A débrouiller cela vainement je m’appirque. 

ABNOirt.D. 

La chose, j'en conviens, mérite qu'on l’explique. 

Admire mon génie et mon invention : 

En chan!:eani de pays et de urufmion, 

J'ai dû changer de nom : celui de Delaroso 
A mis le complément à ma mélamorptioüe. 

C'est SOUS ce nom d'emprunt que, déridant les froota, 

Je sub chéri du Mans et de ses environs. 

Mais d'écrire souvent ayant pris 1 habitude, 

Mon Mience eût ici jeté Vinquiétude. 

Mon père avec rabon eût pu s'en alarmer, 

El dans Lille de moi fût verni s’informer. 

Il fallait à ce coup parer avec adresse; 

Douze lettres de moi. bien pleines de tendresae, 

Devaient vous parvenir en ces lieux tour à tour. 

Un ami, confident «t complice du tour. 

Se chargeait, pour calmer vos alarmes trop vives, 

D'envoyer tous les mob une de ces misi-ives, 

Chacune, par la poste arrivant à Paris, 

Sur moi pendant un mob nA<Mirant vos esprits, 

Et de mon père, un an. m’épjr,:nait la co!et û. 

Dis, comment trouves-tu ma tuse épistolaue? 

MABIABB. 

C’e$l fort beau... mais un jour tout se découvrira» 

Que dira mon tuteur ? 

ABNOt'LD. 

Peut-être il en rira. 

Tu sais (pi'à mot toujours il préféra mon 1. ère. 

D me croit bète; eb bien, il verra le contraire; 

Cela le OaUera. 

MAaUNB. 

C'est mal de le tromper. 

ABNOULO. : 

A sa vocation l'on m peut échapper. - .r* . • 

Et mon pèro avec moi fut toujuurs si sévèfO... ■. 

C'e»i sa taule après tout. 

■ABIANI. * ^ 

Ton père et ton prpn l-père. 

Grâces à toi, pourtant, in'ool grondée eti> cu f.it. 


Aaaouio. 

Pourquoi donc?..: 

■laUBB. 

Mob portruil, tu sais bien, j'eus le tort, 
^rsque^tu vins nous voir, de le le laisser prendre. 

Ce que j’en avab fuit, ils ont voulu l'apprendre. 

ARROULD, à part. 

Diable I (tfaul.) Et qu’as-tu pu dire alors ? 

■ABIANB. 


(Il fallait bieo meo(ir) que Je l’avab perdu. 


J'ai rép&Ddu 


ARROULD. 

Vraiment?.*, tu leur as dit que tu l'avab?..* 

MARIABE. 


Sans doulo. 

ARROITLD, à part. 

Et moi qui juslcnt^t viens de !•* perdre etr roule !«• 

Ke le lui disons wAmI; elle se fâdteraiL 

(//md.) 

n est là, sur mon cœur, ce précieux portrait. 

UARURB. 

Voici lOD père, Arnould. 

AinOULD. 


Je me sauve au plus vlto. 

KAUIA.VB. 


Et totagrand-p^e aussi. 


Et pour cause : à revoir. 


ARROUtO. 

Tous deux je lesévito^ 
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«CÈNEIT. 


«AnUNE, PAUL, BATMOm 


Ah ! e'cst toi, mon enluotf 
Ko(Hrecovonfl d'Arnould uneloUreà l’inxianU 
J<‘ r •!'* r.mli'fH de lui, je me plais A le dire; 

Il eài (i^uâqkid jamais exact à oous écrire : 
DecelteaUenliun je lui auis lurt boa gré. 

aaTRonD. 

X^uvre Antould I j'eo avais jadts bien auguré. 
Cétait un cœur candido, un esprit sans malice. 

PAOL. 

n 66 plaint quelque peu des rigueurs du service ; 
Uais il se porte bien : voilà l'csscnliel. 

BATUOND. 

L*C4sen(ie}, c'est réme, et lee choses du del, 

De la dévotion les praliqu' SâUpièrea 

Ne sont point, on le sait, du goût des militaires. 

Dans leur société Fou se perd aisément. 

Or* y parle >ouveQl de Dieu, Dieu sait comment t 
La ca>emp et le camp sont des lieux d« Iktmce ; 
Arnould y poumit bien lai^aer son inuocence. 
Peut-être a-t-il perdu déjà ce irésor-lA. 

mi.. 

Je ne trouverais pas un grand mal à cela. 

11 est bon qu'un jeune bomwe enilo sedégourdisM. 

BAYMONO. 

Âllra-vousvous livrerà l'élo;:cdu vice, 

Et devaok-elle eocorf co serait curieux. 


MABIANB. 

Je Tais TOUS laisser. 


Car ce qu'il dû..* 


BATMOND. 

Tu ne poux faire micuXi 


SCÈNE m. 

PAUL, RAYMOND. 


* MOI. 

A tcTt, votre éme est offensée^ 
lion père, et tous allex par delà ma peuséo. 
Jedi^is... 

■ATMOND. 

Je vous dis que te Ciel nous défond 
De comprooioUre aju» le salut d'un cnrani ; 

Oup de SOT âme un jour vous serti resporiî.ihie, 

Et qu'il n'était (kûbi né pour un métier semblable. 

Il aurait, si l'on eût occompli mon projet, 

(ait pour le séminaire un fort joU sujel. 

FAOi. 

Vous savez quel penchant il montrait pour la iwèncj 
Cogoût, ain.'ii qu à moi, vous faisait de la peine*. 

Il eût mal soutenu nioiifleor de notre nom. 

Mais fallaiWI le mettre au séminaire? Non ; 

Car l’amour du IhéAtre est. je crois, fort contraire 
A la vocation que veutleseiuinaire. 

J]ai pris un moi|‘e* tenne : i( est au régiment. 

Etc'esi puur lui sans doute un bAeu comni-'ncemeo» 
Oue d’avoir à son âge une sous lituleBanco, 

Il fera son chemin, )'en suis certain d'avance ; 

Et monsieur de Oéqui plu-i (Tune ftàs m a dit 
Ou'ii saurait, au bes<BB, t'aider de son cr^iu 
Est-il nen de plus beau que l’état militaire ? 

BAYMonn. 

Rien do plus immoral... mais j'airee mieux me tairo; 
D'ailleurs voici quelqu'un. 


PAUL, BEAUSèJüUR, RAYMOND. 


MAl'SÉJOOB. 

Mes cher» amis, bonjour. 
Comment vous portez-vous? 

fahl. 

C'est le cher Beauséjour^ 
Quel plaisir de revoir un ancien camarade 1 

KAl'SélOl'B. 

N’csl<co pas ? 

PACL. 

La santé? 

aiAatfjovB. 

Tu voi^ jamais malade,' 
C’est tâ mon habitude; elle e»i buono : j'y tien, 

Et je veux la garder longtemps. 

PAUl.. 

Tu feras bien. 


KAVSUOl'H. 

Et TOUS, moaslear Raymond, quelle boooeâgurol 
aiTMoan. 

Uoosieur... 

■BAOSÉJOOa. 


Vous me semblez rajeuni, je vo<>j jure. 
Des acteurs, cependant, vous êtes le Neutor. 

BAvamia. « 

Ce litre, j’y tiens peu, Monsieur. 

BSAMdJOOK. 

VmivavM! torU 

Quand on a si longtempe par sa verve rt^niique 
Kicitô les transports de la gaîté ]^b)iqiK>. 

Quand on eut, comme vous, le siiigiiiiiT bunlieur 
De créer un emploi qui vous fît tant d'h<mn«ijr. 
Ces Crispins dont l'humeur babillartie et fokUra 
Etait, avant vous-méme, ignorée au tliéâire... 

PAUL, ba$ à Btavséjour. 

Tais-toi. 


asAOsérooB, tara faire attmUon à Paul. 

Car c'est en vous, monsieur Raymond, enfin 
Que la France a jadis tu son premier Crtspin. 

lATVoirn. 

Mbosiev... 

PAUL, &M. 

Blais tais-toi donc. 

BEAVsiJOVB, «mtifMiaivt dé mêm. 

Et le destin prospère 

D’un fils non moins plaisant vous a fait rbeureuxpère^ 
De ce «i cond Crispin. bien digne du premier, 
Remplaçant vos talents sain* lesfnire oublier; 

Cnr lis vieux ampleurs, en parlant do vos rôles. 

Nous citent, en riant, vos allures si drôles, 

Vos comiques acceciU, votregiii aaturcl. 

Tant de mots empruntaat de vousun nouveau sel t 
El c'est f>eu des Crispiog; vous jouiez comme an sng^ 
Don Japbel, Jcdelei... 


Monfieur, votre loosttge 
Cessera-t-elle enfin? mon cætir en est bloâ.;é; 
Car elle me rappelle un scamialeut pasaé. 

SZAVaXJOOB. 

Coromcttl? 

RATMOrn). 

Oui, je rougis, s'il faut que je ledbe. 
De cette renommée indignement acquise. 

Je voudrais, tant j'eo '•uis contrit, bumiiié, 

Su r la scène jamaiâ Q'avoir posé le pietl. 

J en rvs.^MS un cbagrin imposiihle à dikriris 
Et jo pleuro aujourd'hui d avoir jadb Ihil riro. 

nAOSéiOL-B. 

lia loi, vous avez tort; le rire lait du ble &4 

PAUL. 

•e lo retrouve gai, content... 
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Gai.jVnconvieo, 

Et j’ai d© bnrmd humour iioe tiSfn lorfc <low». 

Oui, nioQ chor, je Suis ^'ai : cuiileiU, c’pht ctfiirechoM. 
Un directeur de troupe, hélas ! e^l conttntumoot 
Voué par ses acteurs au mécontentement. 

C’est un méliur maudit, plus mauditqu'oo Dépensai 
[a fîj'/nmnd) 

El que vous devHet prendre pour pénltemy^. 

Que de tracas ! mais quoi ! loin d'en être attristé» 

A U'U:- les coups du sort j'oppose ma galié. 

Ami ?ûr que jamais rien n'èbraolB et ne trouble. 

Dans m«*îi jours de œaliieur le ia sens qui redouble» 

£t contre te destin avec elle luttant, 

Je sms d'autant plus gai que je suia muins nûntein, 

mL. ' 

Voilà ce qui a'appdlo être un VTai philosophe. 

BKAUStJOirB. 

Par exemple aujourd'hui, oouvcllo catastrophe. 

PAUL. 

Oue l’esuil arrivé ? 

tBAOsdjui’a. 

Uon Crispio s'est enfui, 

Bt j'ai quitté le Mans pour courir après lui. 

La troupe qu’en province aver moi je promène 
Faisait depuis trois mois lesdolices du Miitoe, 

Et dans ma caisse euhn, grâce é ce fugitif, 

Le passif se voyait balancé \w l'aciif. 

Son jeu naïf et gai, sa verve sane seconde 
Promettaient à l'bivar une moiasoo fécoude. 

Mais uo leur le public oUlmiuiI vainement: 

Crispln ctait p.nrti. Ton ne suit pan < ouunent. 

Tu conçois des .Manceaux l.i fureur peu commune 
Et quel cruel érhw recevait ma fortune. 

Le ir.'ilire m'emjiorlDii ma riTPiteà venir. 

Adieu moA be! hiver, et qu'nlloit devenir 
De mes pauvres acteurs la irmqio désoli^, 

En voyant notre salle, auirelois si peuplée. 

Se chuiiger désormais en un dèsen idTrcux, 

Ou manquerait ia manne à ros nouveaux liébretiXT 
11 faut que je le trouve et que je le ramène. 

Je n’osera^ sans lui me montrer dans le Maine, 

Et je couirab, ma foi, risque d'étrennsummé. 

Si je n'y ramenais ret acteur lûeii-ainiè. 

Gjtnme d'afirét certains indices, jesuppoM 
Ou'il vint droit â Pari^i’ai faille même choses 
J'y suis, et j'entends bien faire valoir mos ürjit9f 
Monsieur le lienlenanl de police, je crois. 

Découvrira bientét la trace du ccmpablo. 

PAUL. 

Et selon toi, c’est donc un sujet fort er pabio ? 

eBAT'StlOI'ft. 

C’est un acleurparfait, d'un comique achevé. 

Je m'y sormai? un peu, mon cher ; je l'ui n ouvé « 

J'ai il.ms lesfmanders tuutaulanl ileimiilo 
Que votre vieux Guérin dunl le succès m'irrite. 

Et qui n'en sait nas moins du Ttiéâire Français 
Aux talents qu’il redoute interdire ruccés 
l'aurais fourni chez vous une belle rarnere. 

Si i'itiiri^ue... il sultU. Imssons celle maiiéro. 

Je disais que je puis porter un jugemunt 
Sur lejuu d un acteur; n'esice»{:^Y 

PACL. 

* Oui, vraiment, 

le sais qu e là-des'us tu no le trompe» guère. 

I.o nom de (on Crispin f 

UAUSÉJOUB. 

Il porto un nom de guerre \ 

Ii'broso. 


PACS. 

Btquel eet son autre nomT 

BBAVsiUoira. 

Ma M, 

je ne le connais point; mais que m'imporlo, à muit 
Je connais son talent que le Mans i lolâtre : 

Tiens, excepté ton père cl loi, sur le ihêâtro 
le n’ai point vu d'acteur plus gai que ce garçon, 
Et pour le naturel c'est un nouveau Poi^n. 

Il Uenl un peu de vous, et souvent il me semble 
Ôuëi MOS vous copier, le gaillard vous ressemble. 


Ce ri'e^tpas malheureux pour lui, mes bons amts. 

A débuter chez vuiis s’il est uii jour admis, 

Je réponds du succès, et vous m'nn pouvez croire. 

Du nom que vous portez il atteindra ia gloire. 

BAYMOVD, qu» s'esi 

Paris rre reçoit pas toujours A bras ouverts 
C«s -nerveilleux sujets par la province offerts. 

Je doute du talent de monsieur Oelamse, 

Et des succès manceaux ne prouv<>ni pas grand'chose. 
Croyez-moi, des Crbpios qui viendraient débuter 
La lémille PoUson n'a rien à reiiouter. 

Ce n’est pas d'aujourd'hui que sa gloire est connue. 
Moi, JO (a communçai ; mon fils la continue. 

Ayez donc moins rie fin dans vos opinions; 

Et songez-y. Monsieur, deux généralioM, 

De l’amour du public toujours environnées. 

Par un nouveau venu ne sont point détiénées^ 
asAosÉJoen. 

Vous vous fâchez à ton : d© vos lalenLx d'actcur 
Je fus dans mou jeune âge un grand admirateur : 

Les jours où voua jouiez étaient mes jours do félo^, 

aAVHOVD. 

Dômes talents d’acieiirs? le mot est fort honnête. 

Vous borni'z la l'éloge, et je vois en ce cas 

Que connue autour , Uvn>ipiir, je ne vous plaisais pas» 


BATMOSe. * 

J'ai cependant fait quelques comédies 
Que le public, Munsîeur, a jadis apfilauctics, 

Ev q ;*il daigne accueillir eitcurv av»-i* bonté. 

Le Haron de la Cra$zB au théûu>*esl resté; 

Le Bon .Soldai a fait de noiubruuses rcceuca : 

^(ô Ptiul) 

On devrait s’occuper de J/» Pemmts Coqatiïn, 

Cinq actes, et dos vert que l'on trouvait fort bcatUE ! 
Cela vaut bien In vers^ ue vos auteur» nouveaux ( 

Car vous ne donnez plus que de irutn ouvrage». 

{A 

De Cr^ni, de Colbert j’obtenais les suffrages,’ 

De C iibrrl, le parrain de mon GU que vmlà : 

Coibert fut mon conqière; oui, j'eus cet honneur-là. 
J'mui pour le grand roi rimer quelques épi très : 

Qu'l! mu paya fort bien : Monsieur, re sont des tilros ' 
Quand vous en aurez fait autant, peut être un jour 
On p.irlera de vous, monsieur de Beauséjour. 

BBAVSéJOUH 

Je n’ai jamais écrit prose ni poésie. 

Et compte n'en avoir jamais la fantaisie. 

Mon de-isein n'était point, mon cher monsieur Poisson 
D'uliaquer votre gloire eo aucune façon, 

Mais je suis enchanté de voir qu'à cette gloire 
Vous tenez beaucoup plus quo vous n’osiez le crmre. 

BATMOND. 

Vous vous irompet, Monsieur, en me parlaotaiosi. 

De ces miseres*!à j'ai fort mm de souci... 

Mais c'ost nue vou<r venez étourdir mon oroillo 
Du Mans, de son théâtre et de votre merveille*. 

BSüoséjomi. 

De quoi voulez-vous donc que jo VMia parle, moi > 

Ce sujet m'intéresse. 

pAin.. 

F( tu ne sais pourqooi 
Il t'a si brusquement quitté? 

S&AOSàjOCB. 

Non, sur mon âmo. 
Peut-être, ayant eu emur une amoureuse flamme. 

Il brûlait du revoir quelque objet udorë 
Dont depuis trop luu,;U;mps il était séparé. 

FADL. 

Qui te tait penser ? 

acAUséJouik. 

Sa bizarre condulto» 

Un portrait par le drôle ooblié dans sa fuite. 

PAtrt. 

Un portrait de femme? 

BSAl'SCJOCa. i 


Oui. charmante eo vérité 
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Hais qw i>mbraau aussi ma charmante cousino. * 
Ail! hon fiieul quel accunl et quelle froide mioel 
Qu'a*i'elle ? 

ninotvo. 

Ca qu’oUe a ? nous lo aavoDs trop bîeiu 

PiDL. 

Oui, tu vieos de troubler, mon fils, un entrcüco 
Que mus pouvons, ]e crois, reprendre en ta preseoca* 
T« fiant, comme noos, & son air d'innocenre. 
Pensais-lii que son coeur, facile à s'enflammer. 

Par un iodigne amour pût sc laisser cbarmerT 
àaaouLfi. 


Babt 

HiRtana, d part. 

Que ditdlT 

aanioMD. 

On n’est que trop sflr de la cbœ^ 
Elle aime éperdument un nommé Dclarose. 

lURLUta, à part, 
le n’y comprends plus rien. 

aanouio , d part. 

Quel galimatias! 

Comment donc aaTent*Ua et ne aavent-iU past 
(//auf.) 

Ce helaroM enfin pour qui son cœur soupiret 
Quel est*ilt 

nATMono. 

Un CrisplD qu'en province on admira. 
aanooLO. 


Vrahfteat? 


fiOl.. 

Par Benuséjour nous arons tout appris •' 
Le directeur du Mans. 

ARNOULD, O pari. 

Ciel! 


PACL. 

Il à Pariai 


A Paris! 


mftiA», a pari. 


Annortn. 

(A pari.) (//aut.) 
le suis mort. Et que vient-il y fiiireT 

fAUL. 

U vient faire arrêter son acteur réfractaire. . 

aAYUOXD. 

La police, tMonldt sur lui meUanI la main, 

|)ii Miiine lui fera repreoüro le chemin : 

J’en rirai bien. 

PAOl. 

Sais-tu ce qui nous met en petnet 
f.tfonironf jVanane.) 

L’cil qu’un a rutiouvé son portrait dans le Main ‘ 

AMOULO. 

Son portrait î 

RAtTL. 

Nous l'avons en nos mains ; le vo3à: 


ARKODI.D. 

CesL, ma foi, vrai... j'en suis cliarmé. 

rAU. 

Pourquoi celaT 

Annot'LD. 

Cest qu'il est très-bien fait, cl d’une ressemblance.. « 
Êlquo dit MarianeT 

PAOL. 

Un obstiné silence 

Càt sa seule réponse. 

aATIfOflD. 

Oui ; mais moi, je prétend, 
le veux, j’ordonne enfin qu’elle parle à 1 insUnL 
Tout ce qui s'est passé, qu’elle nous le racuote. 

Qui i'ubUge à se taire? 

AMODLO. 

Ah I sans doute la honte. 


/ 

Votre juste courroux ne peut que la tmubier; 

Devant vous, j’en suis siir, elle craintde parler. 

Les grands parents font peur et leur présence imposa» 
PAUl.. 


Tu uois? 


AflNOCU). 

Moi, son cousin, ce serait autre chose : 
L’un pour l'oulre jamais nous n’avions de j-ccreta. 
Ce qu’elle veulracber, bit nlét )8 le saurais. 

Si l'on me laissait seul avec elle un quart d'heuro, 
J’eu itqjouda. 

PAUL , à Raymond. 

Nous pouvons es^.'iycr. 

BATMOND. 

Soit : demeure. 


Parle-lui. 


Pin. 

Si c'est nous qui causons «on effroi, 
Peut-être elle sera moins dUcrëte avec toi. 
i'ai réiK‘iitinn... adieu, I heure me presse; 

Lo tbééue m’attend, (raul sorl.) 


BATMo:n>. 

Moi. je vais à la messe. 

Fille coupable!... aimer un farceur, uo vaurien I 
ABNOi'LD, û pari. 

Merci, mon cher grand-pôre- 

BAYMoaa. 

Ileio? que me dîMu? 
aaaocLD. 

rûon« 

BAYJfO:t£l. 

Jkdicu. 


set:::: vn. 


ABNOULD, MAniAKB. 

AMOOID. 

Sur quels écueils, é destin, tu me pousses I 
Beauséjour a Paris, la police é mes Irui'SSfS, 

Et mon début ce soir pour comble d'embarras t 

MAïuai. 

Ton début ? 

ARtVOÜlB. 

Oui vraiment : tu ne t'eo doutais pa^t? 

Oui, ton cousin Arnould ce soir, no t>n déplaisa, 
Fait son prunier début sur la «cène française. 

De monsieur de Créqui je suis le jirotégé. 

Cesl grâce â ce seigneur que j'obUns mon rongé; 
Mun ordre de début, je le lui dots enrore. 

Afin que Jusqu'au bout mon cher père l’t,;aore. 

Mon (iéhiil au publ’C ne fut point annoncé. 

Au lever du rideau, l'air trisie. l'œil baissé, 

Le *«in,iinier. après sa triple révéretsce, 

Viendra des spectateurs réclamer l'inoutsence. 

Puis, les attendrissant par un récit menteur '• 
L’indisposition subde d un acteur. 

Douloureux contre-temps, insurmontable obstacle, 
Noii> force, dira-t-il. à diang^r le spectacle ; 

Mais daignez accepter un déitommagemenl : 

A vus yeux va s’offrir, Meilleurs, d.ins un moment 
Le nouveau rejeton d'une famille aimée, 

Aux applaudissements par vous accoutumée. 

Du fils de Paul Poisson encouragez l’es^r. 

Puissent, puissent surtout de son front jeune eticor 
Tant de laurier!; cueillis par l’aïeui et le pere 
Ecarter les sifflets, res foudres du parterre i 
D'un bruit plus gracieux prétei-lui le secours. 

Un vif enthousiasme accueille ce discours 
Si d'abord il s’adresse au grand nom dont j hérita, 
Bienlél je ne le dois qu'à mon pmpre mérite. 

Mélé de souvenirs et de lazzis nouveaux, 

Mon jeu fait éclater le rire et les bravos. 

Le Iruiiiièmc Cri^pin e%l digne de ea rare. 

Mon père, en i'a[>pienant, s'adoucit et m'embrasso^ 
Reçu comédien ordinaire du Roi, 
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Je l*épou8e... 


KARURB. 


fjo instant, Uon^ienr; répendeB moi. 


AB-NOOLO. 


Quoi donot 

MARUmt. 

ERpliquooS'DOüB : mon portrait fo» eitH-èrr, 
Qu'en as4u luit? 

ARROIIO. 


Parbleu, je l'ai |>erdu, ma rbère : 
Comment, je Q’cd sais rien. 

MAB 1 ARR- 

Pour moi c’est trè<-flatteur. 
A t'on croire, il était jour et nuit sur ton cœur. 

ARNOULD. 

Pour le voir, le baiser, je le prenais sans cesse, 

Et je raurt.) perdu par oAce» de tendresse. 

MABIAVI. 


Cest cbannanL 


ARNOULD. 


Dans mon «cio heoron» de le cacher, 
J’auruis mieux fait cent fois de u’f jamûïs loucher. 

Au moment de m’enfuir ma télé s'est brouilléo, 

El prêt à te revoir... 

HARIANE. 

Vous m’nvfi ooliliéef 


ARNM : •>. 

Non pus loi, ton porlMÎl : m<i> inüul,;cDto. 

MARIANB. 

Non; 

Jo vous en veux beaucoup. 

Aa.NOULD. 

Pour avoir mon pardon. 

Je me jetto à tes pieds. 

MAnUNBa 

On vii'OU 


scÈiiB vm. 


DEArSÉJOl’B, ABNOULD, M ARIANE- 

BBAUSêjOOR, de fom. 

Je voua dérange. 

ARNUULD, d port. 

Que vct3*je T 

BBAOS^joon, d part. 

Un müilame à gonoox ! cNsl élrance.’ 
HARiANB, d Bcaufèjour *, 

C’est mon cousin Arnould, Monsieur. 

BBAUSêreUA.t 

En vérilôT 

Le Ûls de mon cher Paul t 

lIARUVe. 

(lui. 

bbaos^jour; 

J'en suis endianlé. 

A peine je l'ai vu jadis dans son cniimro . 

Je veux Tairo avec lui plus ample ooim.iissaoca. 

ABNOULD, bas d Jforiane. 

Mon dirccteurdu Mansi * 

MARIANB, 6ot. 

O cicî ! 

•tAOsêjoi’R, aliarU d Arnould. 

Embrassons-noua. 

{fjt rrronnoMsanJ.) 

Ah I grand Dieu I 

ARNODLD, d part. 

Je suis pris. 

BBAUSMOtm •. 

Comment, Monsieur, c'est vous. 


Qui., qnc... sans ret babil je nroiriis reconnnltre... 

Mais élee-vous bien sdr d être... do no pus être... 

Jo dts bien, d’èire 61s de mon ami Pois, on? 

ABROOLD. 

{A part.) {Il « r>if* à béjatjrr) 

bCgni«nn!s notre voix. Monsiour..? aucun ^ü(l|)...çon, 

N'a jaiii.-i;- .. attaqué... la... vertu do... otu mé.o, 

El j’ai toujours... passé... pour le fils de mon... pèra. 

BBAUStUOUil. 

J’en suis bien convaincu; puis maintenant je voia... 

Et d’abond ce n'est pM le même son de vois, 

Ni la n>éme façon de parler ; mais du rosie. 

C'est une ressemblance.. t oni, jevourt' p.'io^te. 

Si vous ne m'afiirmiez que vous n éle> pn-iui, 

Je vous forais an Mans retourner Mipj.iri. . <i. 

ARNOULn; 

Je ne.. . vous entends pas : au Mans? ... qu'irais-je faire? 

RBAOSÉJODB. 


Réjoindre ma troupe. 

ABROtXn. 

Ahl.« Monsieur est... 'mllilairoT 

BtAi sriorn. 

Non, Je suis directeur du tlieotro ou jîans^ 

,ARSn(: LD. 

Di...rcctour? 

•e.vt SL’rouit. 

Au mépi'S de *is o g ;:emOot , 

Mon Crispin s’est enfui vers Paris. 

ABlfOULO. 

C'est in...fdAeR 

UACStJOUR. 

N'est-ce pas! si je puis le trouver, sur mon ûmo, 

11 s'en repentira. 

ABNOCLD. 

Pourquoi ce g8r...nefnent. 

A4>il... fui. 

BIAOSÈJOUR. 

Je ne sais; Monsieur, apparemment. 

De voir la caplinlenv.'iit In fantanoe. 

Eh bien, de ce ('.i i::piii vous êtes le Sosie, 

Et je vous aurai» pn» pour son frère jumroii. 

Pourlani vous ôtes mieux; oui, car il n'est pas beau. 

ARNOULD. 

Tant pis! ■ 

BiAUSiioom. 

QuaDd vous parloz, la ressemblance cesse. 

ARNOULD. 

Tant mieux. 

fiCAt «éjOCR. 

Je puis, je crois, sans quo cela vous blesse, 
Dire qui) n'est point... bègue. 

ARNOULD. 

El je le suis un peu. 

J'en ai douté longtemps..., je vous en fais l'aveu. 

Mais j'en fus convaincu dons la dernière guerre, 

Par ceruiin ioci ient qui ne m'amusa guère. 

Un... poste dangerviix était... ganté... par moi 
Avec... quelques aoldou... qu.md touià coup je voi 
L'enocoii... plus nombreux... qui... 

BËACSilODR. 

Venait vous .surprendre. 


ARNOULD. 

Ma...troupen’était...pasdi3pfué*n .. se rendre, 

Ni moi non plus. .. ■ soudain à mon... cummaiidi'ment, 
Ucs homme.s piés de... mm se ran^nt... vailUuument; 
An... comb.il, é la mort cliacun d'eux se... dévoue. 


■EAl'SéjOtfR. 


Trè.*-bicn. 

ABfOtrtD. 

On!, maiii A..* pain'' avais-ia dit : En joue! 
Ma langue s'einbarnisse, et. . jamais, ventrebteui 
Je ne... pus... parvenir d leur commander... Fou I 
El ... Wus... ils résilient là, la... fusil à l'épaule. 
Sans tirer. 

BBAOsàjouB, m rnmt 
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ON t parfait I 

Aaitôrt.D) 

Cela M... fut point-, drdte, 

Hon cher... Uomieur... voyant que nouâ ne... tirions pa^ 
Las ennemis... vers nous s'rivaQConl à... granüâ pas 
■SAUSÉJOOQ. 


Certes, l'occasion pour eui âiait fort belle. 

AHKOCLO. 

Et tandis que je... cherche eu vain le mot., rebelle, 
Oo nous... cerne, on nous... fait tous., prisonniers. 

BIAOSÛOOa. 


TraiDMDt? 


AUroCLD. I 

Co... fait d'annee... en'a nui pour mon irancement | 

SKAl^SjOei. I 

Je le crois : l'snacdote est assez singulière. I 


ASSOt)l.D. 

Oui... voyez è mioi... tient, Monsieur, une;.. carrière. 
[Hi grand nom a Alexanilr«‘ on est... nrosquo effrayé : 
Parlerail^OQ de lui, s'il avait bégayé? 

seAosiJOOS, à parf; 
n eei trèe-amusant. 

MAUA5I, à part» 

Quelle folle cervelle t 
A tjooi bon débiter cette fable nouvelle! 

0 BBAUSètOOS. 

Où donc est le cher Paul ? je no 1 ‘aperçeis pas ; 

Ce»t pour lui que je suis revenu sur in* s pas. 
K*ayant, pour ro'appuyer personiia « ia p.)lire. 

J’ni pefk^qu'it pouirait merervdre uti servico» 
Uonaieur le Lieutenant est fort connu de lui : 

S'il veut à son hôtel me conduire aujourd'hui, 

Je serai sur son nom arlmisà l'heure même; 

Et ce point est pour moi d'une importance evtrémo. 
Uon Uiéâtre du Mans souffre de mon départ : 

J’y voudrais retourner dans trois jours au plus lard: 


AENOOin. 


Je... compre&dt. 


DIAtTS^Onu 

Do mon temps je ne suis pas lo ataltrO| 

Et Paul... 


AMOOLO. 

Il est... dehors. 

•lAOSÙODa. 

Au théâtre peot^tro? 


ABNOCLD. 


Koo. 


BBAUS&JOnt. 
Mais OÙ donc alors? 


ABNOULO. 

Je ne satspoi. 

HAB1AHB. 

(fi mol. 

BtAUS^tOCtR. 

Je vais donc seul tenter l'avnnture, et ma foi 
Nous verron-*. (/Bas.) Vous étiez à genoux, j’imagiac, 

Pour atlundrir le cœur de la chère cousine. 

Elle est rharmuntel (4 parrj Hélas! pour lui quel coup fatal. 
S'il apprensit qu’il a mi.in Cnspin puur rival! 

Pauvre Arnould!.. , après tout, ninver qui lui rfs^ble, 

C'est aimer son amant doublement, ce me semble. 

i Haul.) (4 /tuymmvi entre.) 

e me sauve; à tantôt. Monsieur, volro valet; 

Je reviendrai souper. 


I 


SCisVE IX 

ARNODLD, nATMOND, UARIAMB. 

lATioim, à part. 

Cet homme me déplaît. 


(4 4fm>uM.) 

Kh bieti. mon cher garçon, as-tu, dan» notre absence, 
D'un coupable secret r^u lu conHdence? 

Sur ce portrait enfin sais*iu la vérité? 

Parle donc. 

AKBOetLD. 

Ah! Je crains votre sévérité. 

A Ilndulgeoce ici que votre cœur incline. 

aATMOBO. 

PlaJidlî 

ABBOOL». 

Depujs longtemps j’adora ma cousine. 

Co portrait pr^ieuz relra^it see appas : 

Je le lui dérobsL 

MARtijrs. 

Noo, ne le croyez pas t 
nie reçut de mol. 

BATVOffB. 

- Ma surprise est extrême. 

MABiABB. 

Mon cousin m'aime, et moi, je le diéris de même. 
EsUce donc mal T 

BArMono. 

Ebl mai», cela n'est pes irês-blot 


RATMOnO. 

Enfin. prHou reçu, car cela n*y fait rien, 
J'avais donc ce portrait sirher à ma len(lre».»o, 
El que je me pliiisats à contcmplcT sans cesse. 
Souvent en lui parlant je mp trouvas hcuroui. 

SATMOBO. 


Supprime, s'il te plaît, ces détails ammiroux, 

Du récit que j’attends accessoire inutile. 

ABItOt'I.D. 

Dne troupe d’acteur» vint débuter à ülle : 

Deinrosi* en était le plu» bel ornement:' 

On raffola de lui... c'est un acteur charmant. 

Quel naturel! quel feu! quel sang-froid 1 quel comiqool 
HARiASB, à part. 

B 80 traite assez bien. 


BATKoan. 


8o s uonc plus laconique. 

AKNOCtO. 

Enfin îl me plut fort : d'une étroite amitié 
Avec ce beau talent je fus bienlét lié. 

On sait le sort errant des acteur» de province : 

En paruioi pour le Maine, il voulut que j'y vtn»$o, 

Du miuns quand un rongé m'offrirait le moyen 
D'mcumplir son souhait qui ileveriait le luk-u- 
Je rnim» tellement... pour moi c’est comme un frère; 
C'(^t plus poul-êtro encore, et si le sort contraire 
D'un trépas imprévu lu fu*pp;iit aujourd'hui, 

J'en suis sùr, je mourrais on même temps que lui. 


Quel coûte I 


âATHO.VO. 

ARIfOinJ). 


Non, je pub vous en répondre. 
BATH 0 .X 0 . 

reste! 

Pylade à ce point-là n'oima jemais Oreste. 

ABNOOLO. 

Autisilôi quo je pus. jo courus vers lo Mnns 
Lui porter me» bravos et mes embrassemeni». 
Sachant que je pouvais compter sur su pnidencQ, 
Il reçut de mon cœur l’entièru confidence, 

Et ce portrait charmant, aimé, matin et soir, 

Je oe mo lassais point ih> lo lui faire voir. 

A force de montrer celte image chérie, 

Au moment de partir, jo l'aurai, parie, 

Oubliée, et chez lui laissée étourdUient 
Voilà ia vérité pure. 

MARlAfTB, à part. 

Dieu! comme U meiuf 


RAniOBD. 

Ainsi de co ononsîeur je te vois idolâtre. 
Mauvaise connaissance! un homme de théâtre. 

Fil 
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AIU(0(n.I)4 

De 800 «oiitié Je n'eus qua me louer. 

AATNOMO* 

Et commoott 

AMIOULD. 

En proTînee, il fautvoosra^ouir, 

^ trouve à s’égayer une peine infinie, 
te pour charm r un peu celle monolooie 
Oui d,ins Lille pesait sur chacun de nos jour*, 
dn ertisaemeot vint à notre secours. 

■ATNONO. 

Lequel? 

ASMODin. 

M’associant quelques joyeux complices, 

3 un tbiytre bourgeois noua finies les délices, 

El grâce à Deiarvac, à plus d'une leçon, 

J y fus digne du sans* et du nom d« Poisson. 

Aussi quand Je jouais on assiégeait les portes! 

aAmoNo. 

Acte ir et militaire! ahi quel coup tu me portes! 

Toi, prendre des leçons <f un farceur ambulant 1 

AHKOOLD. 

Diùir plutôt un maître, un modèle exrelleril. 

Trtf heureux qui de près pmrrail suivre sa tracôi 
0» Il d on lui voit iouer le Baron de la Cratse, 

Lu h A, lo flon solJo/, sans le vanter, Je crois 
Qvoflpeul... 

■ATMOXD. 

Il jouait donc mes pièces quelquefois? 

AA50ULn. 

0« elquefoia? trèa-aouvom : c était du répertoire 
Ce qu'il aimait le mieux 

aAVNO.vD, flatté. 

Ahi 

ARROULO. 

• J .... . pouvez m’en croire 

veat qn avec du talent il a du goût au&ii. 

BAYM05D. 

Ce que tu ne dia lA m’en fait juger ainsi. 

AanouLD. 

Souvent il vous trouvait plus plaisant qu® Molière. 

RATMO.VO. 

I c'est aller bien loin ; Molière a sa manière, 
l’ai la mienne : erilro nous, de ce fameux auteur 
Je n'ai jamais été fort grand admirateur. 

Le cher monsieur Scarron élait bien autre chose. 

ARROULO. 

Voilà précisément ce que dit Qvdarose. 

ratmO.vo. 

Pour Molière, en un mol, sans en dire de mal, 

Jo ne pariage point rengoûment général- 

Il ne enarme. après tout, que de.'îc-ipriL-i vulg lires, 

Et dans cent aus d'ici l'on n'en parlera guère*. 

AR.ROULt>. 

Ouoiqiie de son génie on vanie la hauteur, 

Èùl-il fait le Zlaron de la Cram ? 

BATMORD, souriant. 

, Flatteur!... 

La pièce (e plaît doDO? 

AflROÜLD. 

Je la trouve divine. • 

Qu'cllo nousamosat t'on MMiviené*tu. cousine? 

En y pensant; J’en ris encor d« souvenir. 

RAYUOXD. 

L’ouvrage n’est pas mal, je dois en convenir. 

Il éUiit bien joué, dis>tu, par ce jeune homme? 

ARRODLD. 

C’œt dnnsce rôlq-là surtout qu’en le renomme. 

BAYMORO. 

U b’eat pas frès-facile à remplir, sur ma foi. 

ABNOOLO. 

le De l’ei pas trop mal joué non plus. 


BA^aONl). 

Qui, toi? 

Comment te Ürais tu de la scène d’tvrejise? 

Car pour s’en acquitter sans trop do maiadreiwc. 

Certe il faut... 

ARRODLD. 

Voulez-vous que j’essaie à vos yeux^ 

BATNONO. 

De juger ton talent Je serais curieux. 

C'est que jo le jouais un peu bien, je m'en vante. 

(// *'a'«fcd.) 

Miirsi. - I dans la scène un rôle de servante : 

Pour d.inner la réplique et seconder ton jeu 
U faudrait une actrice... 

ABRODLO, monlranl Marions. 

Elle en peut tenir lieu. 

EQo a tant vu la pièce, et sa mémoire est lelJo 
Que la savoir par cœur est une bagatelle : 

N’eet-cc cas? 

■ARtARS. 

Oui, jo crois pouvoir me souvenir .«J 

DA WORD. 

Les -Mm sont, d’ailleurs, .ibésà rotenir. 

KARIARB. 

Pour une débutante ayez de l'indulgence. 

BAYMORD *. 

Je t’en promets à force : allons, que l’on commence^ 

(/I vo s osieoir.) v 

■ARIARB. 

c Notre baron, pour moi plein de tendresse, 

A Assidûment courtise me.'i .nppas. 

» Moi jedois prendre un parti; cela pre^: 

» Faut-il céder, ou bien ne cé«ler pas? 

A Mais balancer offense la sages.-p : 

> De mon honneur le soin duit m'élre cher. 

• SijecMais, hélas! de ma raiblf>sse 
» J’aurais bientôt un repentir amer. 

BAVHORD. 

Bien parlé. (4 Amoufd.) Ton grand-père a dumoiossur lasecoD 
Fait entendre toujours une moraU' saine- 

NARIARE. , 

> J'ai beau l'aimer : un devoir tnnè.vible 

> Dicte ses lois à mon cœurroinlictiu. 

> Pixtrtm cœur tendre il est souvent pénible 
A D'étrc obligé d’avoir de la vertu. 

aATKORD. 

C’est un peu moins moral, j'eo conviens; mais c’est franc. 

Elle parle >eJon son état et son rang. 

KARIARF.. 

» Ah ! s’il voulait épouser sa servante. 

» Ou’un tel honneur me comlih'r.iit debienst 

* Hélas 1 son nom dont toujours il se vante, 

» L'empêchera de former ces lien.«. 

» Il oublirait pour moi sa noble race; 

» El me carrant au lund de son château, 

> Je deviendrais Baronne de la Crafte! 

» Est-il un sort, est-il un nom plus beau 1 

lUWO.RD. 

Avec, ce Jeu piquant, cet œil plein de malice, 

La petite ferait une charmante actrice. 

MARIARE. 

> Miiis de trop boire il a pris l'habituds; 

» Cela dégrade un homme comme il f:ml. 

» J'emploie en vain mes soins et mon étude 
» A le guérir de ce petit défaut. 

> 0 Dieu d'amour, entends mes vœux, de grâcôl 

> Par toi l'on vit bien des héros vaincus : 

» Viens arracher la coupe de Bacchns 

» Aux nobles mains du baron de la Crasso! 

RA WORD. 

Mon pauvre ami Molière, avec tout ton esprit, 

Dans un style pareil (u n'as jamais écrit. 

NABtAKI. 

> C'est lui. 

ARBOOID. 

» Corbleu î ventrebleu ! sarpcblcu I 
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■ Il est, ma foi, trois choses qu'on renomme 
> A juste litre, et qu'un bon gentilhomme 

■ Doit préférer, savoir : lo vin, le jeu 

» El le beau sexe. Oui, nargue de la gloirel 
, • En ce inonde le vin me rend heureux , 

• Spirituel, et surtout amoureux : 

* J'aime beaucoup les femmes nprès boiro. 

B Mais n’est-ce pas Suiotle que je voi? 

« Ehl te voilà, ma belle; embrasse-moi. 

nXTVOND. 

Ce D'est vraiment pas mal : du mordant, de la verve. 
Mais voici, mon garçon, les défauts quoi'obscrvo. 

, Ta této, tout ton corps so laissent trop aller, 

t Si le vio aux regards doit partout circuler, 

L'ivresse est orgueilleuse : aux autres, à soi-mCsno 
Elle se dissimule avec un soin extrême. 

Comprends- lu? 

AnnouLD. 

i Très-bien. 

nimo^D. 

Vois sortir d'un long repas. 
Ce convive, en chemin faisant mille faux pas. 

So reprochera-t-il son détfcul d’équilibre? 

Acce^e-t-il un bras? non, il veut marcher libre; 
L’appui qu'on lui propose est par lui rejeté : 

11 accuse du jour la trop faible clarté ; 

Il maudit les pavés et la nature entière. 

Vous le verrez demain é jeun, Tàme moins fière, 

Des erreurs d'aujourd hui s'accuser franchement: 

D'un tort quo l'on n'a plus on convient aisément. 

Il faut, pour rendre aux yeux l'ivresse naturelle, 

Qu'on voie à tous moments que nous luttons contre cib, 
fit que c'est en dépit do nos constants efforts 
Que la raison se trouble et que fléchit lo corps. 

L'homme ivre d'un nuage a la vue obscurcie, 

Et la parole manque à sa langue épaishie. 

Un ennemi puissant, son vice, l’a vaincu^ 

Lui seul de sa défaite il n'est point convaincu* 

Il veut, en affectant une attitude altière, 

Tenir son corps debout et sa tête en arrière : 

Mais son corps accablé, sont front appesanti 
Donnent à son orgueil un honteux démenti. 

àanouLD, 

Je comprends au mieux. 

aATMono. 

Oui ; mais regartie-moi faire : 
Car plus que la leçon l'exemple est salutaire. 

EAYMOND, faisarU l'homme itT*. 

• Ccrbleu! ventrebleu! sarpebleul 
R\YM05D, l’irnthinl. 
a Corbleu 1 ventrebleu I sarpebleu ! a 

8CÈm T, 


MAEUANB. RAYMOND, PAUL. ARNOULD entrant par la perle 
du fond. 
nvL. 


Gel 1 mon pire et mon Gis dans cet élal honteux. 
Se soutenant à peine et jurant tous les deux I 
aMoou>« 


MoDpirel 


MAntAÜB. 

Mon tuteur I je me sauve. 


scabiE XL 

PAUL, RAYMOND; 


lATVOtm. 

Eh bien, qu'cal-co’ 

Je voulais lui donner uno leçon d'ivresse; 

Voilà tout. 


rAOL. 

Que veut dire? 

RATVOXD. 

. Eh (H)i, (on Gis, ma fol, 
Sur la scène serait tout aussi bon que toi. 
Puisqu'on n'a pas voulu le mettre au séminairO| 
i'aimeruis mieux le voir acteur quo militaire, 
il jodrait mon thédlre, et vous l'abaridonnez : 

Cela veut bien pourtant tout ce quo vous donnez. 

èAUt.. 

Quoi!... de se faire acteur aurait>il doiMS l’cnvio? 


haymord. 

Et quand cela serait? 

PAUL. 

Tant qu’un soufflo do vio 
Animera mon -corps, il ne le sera point. 

iiATao?m. 

Si j’avais comme toi pensé sur un tel point, 

Le public l'eût-il vu succétler à ton père? 

Pourquoi priver ton bis des succès qu’il espèro? 

PAUL. 

Qu'il espère? 

aAmoxD. 

Et dont, moi, je suis presque certoin* 


PAOL. 

De son frère Philippe il aurait le destin. 

Sur notre nom voyez quel bel éclat il jello : 

11 voulut être acteur, et ce n’est qu’un poètOA 

aATSORO. 

Qu'un poète!... tu veux, je crois, m’humilier. 
Je suis poète aussi, moi : peux-tu l'oublier? 


paol; 

Mon père«M 

RiTMO!VD. 

Ton orgueil à mes veux SC révèle. 

Tu crains dans la famille une gloire nouvelle. 

Prends-y garde : en dépit do loi-méme, je veux 
Le servir dans ses goûts et l’akler dans ses vœux. 

C'est à moi que tu dois ton talent que l’on préuo^ 
Instruit par mes leçons, je veut qu il te détrône. 

Le public transporté dira qu’ArnouId lui seul, 

En effaçant son père, égale son a'i'eu!. 

Le manteau de Crispin, sa fraise, sa râpiëre. 

Si bien portés par moi rlans ma kinguo carrière. 

Cher Anioulrl, si tu veux à moi l’on rapporter. 

Je peux montrer encor comme il faut les porter; 

Et pour preuve, auends-moi : bierttôl monsieur ton {lèm 
Pourra voir... je reviens... j'étouffe de colère. 


8CÉ1TE Xn^ 

ARNOULD, PAUL, ensuÙ4 BEAUSËJOURi 
AniroutD, à part. 

Le grand-père est Irès-chaud : quelle fureur! 

PAOL* 

C'est vous. 

Monsieur, vous qui jetez la discorde entre nous : 

Vous eussiez bien mieux fait do demeurer à Lille. 

Ici votre présence est assez inutile : 

Vous ne resterez donc à Paris qu'un seul jour. 

Demain sans faute... allons, j'aperçot.s Beauséjour. 

Il prend bien son moment... quo te diable l’emportol 
RCAtrséjouR , venant au mi'ft'eu. 

Cest un grand appétit, mon cher, que Je l'apporto. 

PAUL. 

J'OD suis charmé. 

ARNOOtD, à fMirt. 

Courons nu iliéâlre; il est temps, 
Et pour me préparer !jo n'ai quo peu d’instants. 

(Il U sauve.) 
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SCÈTfE ZU> 


BBàUSÊJOmi PAUL. 


BIACSiiODt. 


€'«•( ton fils qui b*cq va, ce me semble. 

PAUL. 


, Lui-méme. 

UACftfjore. 

Où court'îl donc avec ceUe vite^^ extrtmeY 

PAOL. 

M P^rt.) {Haut.) 

lia foi. je n'eo sais rien... une commission... 

aeACsÉJOLIR. 

Pour le souper peut-être? oh! cher pn phitryon, 
Point de céi^monie avec un camarade. 

Eb bien, de mon Crispin lu petite incmtade 
Doit recevoir bienidt son juste chAiimcnI. 

El l'on va daaa Paris chercher le garctemeDL 
MPI. avec dij/ructum. 

Oui-dât 


BSACSéJOua. 

Dans quelque endroit qu'on te trouve, on l'arrêUb 
On a, sans balpnccr, fait droit à ma requête. 

Ton nom, dont ton ami se parc avec orjtueil, 

M'a valu sur-le-champ un gracieux accueil. 

Et jf n'espérais pas si prompte réussite. 

Mais je t'eu r^ercie et je m’en félicile. 

A pru|iL<s. mou (imi, j'ai des lettres pour tois 
J'allais les oublier. 


nci. 

Des lettres? 

BIAOSÉiOOa. 

Oui; ma foi. 

Ün monsieur fort honnête, è l'auberge où je loge. 
M'entend dire ton nom. vient à moi. m'i'tiiTroije : 
Nous causons, et j'appreuds par urt li>ii; Mureüea 
Oue dans Lille son uls était l'ami du tiun ; 

Que ce fils s'est enfui, parce qu'en uno affairr 
Il a sur le carreau laisM son adversaire. 

Le père a vers Paris couru sans s arrêter : 

En faveur de son fits il vient sollidler; 

Mais il a chez ce fils, dit-il, après sa fuite, 

Trouvé plus d'une lettre â ton adresse ^rits, 

Et de les apporter U s’esl fait un devoir. 

Comme de quelques jours il ne pourrait (e voir. 

Il m'a de ces papiers rendu dépositaire, 

El je te les remets. 

PAOL. 

wl donc ce mystère? 
Plusieurs lettres de Lille, à moi. .. .>e cherche en 

BBAUSÉJOoa. 

Tiens, les suscriptions sont do la m^mo ma>n 
PAUL, ouuranr tmr teUre. 

Parbleu, c’est de mon fils ; ma surprisu redouo^» : 
Jutnl... nous sommes en mai : CiHnmeui d»nc? 

MAusiJooa. 

Tu vois Irouûle 


R^rde. 


PAOL. 

aeAüsÉioua. 
Mn.. c'est vrai. 

PAHL. 


Je n'y comprends plus rien. 

(Lisant.) 

« Je suis toujours à Lille où je me porte bien. • 
axAUSéJOUK- 

C'est rassurant. 


PAOL, ouvrant une UUre. 

Celte autre... elle est de juillet : « Lille, 
c Mon cher père, je suis toujours dans celle ville. 

« Jamais je ne me suis, je crois, si bien [»irté. • 

tSAUSéJOtlK 


De sa santé future il parait enchanté. 

PAUL. 


As-tu jamais rien vu, dis-moi, do plus étrange? 

« Septembre... voire fils se porte comme un ange. 
BUAUséioea. 


Tu VCÛB. 


PADL. ivtant. 


€ Je hanta ici tes meilleures maisons... > 
(Uuurant une autre Uttn.) 

« Décembre. » 

tiACtdron. 


11 en avait pour toutes tes saisons, 

PAUL. 

Quelque tour est caché là-dessous, je présume. 

BEAUS Broun. 

Mon ami, à sa langue était comme sa plume, 

Quel bavard caserait! mats malheureuseincnl 
Le Oel mil à cela certain empèrhement; 

Au métier d'écrivain il est a»ez habile : 

Mai.^ chez lui la parole est beaucoup moins facile. 

Ce défaut date-t-il de loin? étant enlaot, 

Est-ce qu’il bégayait ? 


PAUL. 

Pas plus que mainienanl. 

Sa parole a toujours été neite ui fort bonne. 

BBAUSÉJOUB. 

Tu dis?... c'est différent : je me trompais : pardonne» 
(/I part.) 

A quoi bon un débat qui serait éteimel? 

Respectons le bandeau de l'amour paternel. 

{Haut.) 

Je craignais de ne pM le trouver à cette heurs» 


PAUL. 

Pourquoi? 

nACséiooa. 

Je me rends galment vers (a dtmeurei 
Le vieux Guérin à moi s’offre sur mon cbeïma : 

Il allait s'habiller pour jouer JaoqumHin, 

flUL, 

Jacqutmin dans U Deuili^ 

asAUséioua. 

De l'ami llauteroebé.' 


PAOL. 

Guérin a voulu rire, ou sa mémoire cloche ; 

On oe doit point du tout jouer U Diuil. 

aBADsérona. 

Permets f 

Sa mémoire est fidèle et ne cloche jamais. 

L’âgp sur son cerveau n'a point jeté va L-lace : 

Je suis loin de l'aimer, il usurpa ma plate. 

Hais en fait de mémoire il est plus fort que moi; 

Il me rendrait encor des points ainsi qu a toi. 

Enfin, pour je ne sais quelle subite cause 

(Car pressé, c'est en gros qu'il m'a conté la rJioso), 

Ce soir a votre hdtel un ouvrage annoncé 
Par le Deuil, j’en suis sûr, doit être remplacé ; 

Et comme de Crispin c'est toi qui fats te réle 
Où tu verses des pleurs d'une façon si dréle. 

Ta présence au théâtre eût retardé rinslanl 
Du bienheureux s(}uper qui tous deux nous attend. 
Mais te voici ; quelqu'un là-bas a pris to place * 

Alors soupons. 

PAUL. 

(^i donc aurait eu cetla audace? 

On ne peut me doubler sans mon consentement ; 

Mes droite sont là : je cours m’habilleY promptement. 
Le théâtre est en face : adieu. 

SEAUSÉJODB. 

Quelle fblie I 

PAUL. 

Non, non. Je n’entends pas qu’ainsi l’on m'hiiTni'V. 
Plutét que de souffrir cet acte flétrissant, 

J entrerai .sur la scène avec mon rwnplnçanl, 

Et le public verra qui de nous il préféré. 

BEAtséjOUK. 

Calme-toi- (A porl.) j'ai, parbleu l fait uno belle affairr. 
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ritiL. 

yanan<'...^Mo faire en secret remplacert 
Du théâtre sans doute ils veulent me chasser. 

A leurs vexations ils verront si }e cède. 

Uariane» viens donc. 

WAtrsiiOct, à part. 

Quel courroux le pot 1 


Hais loi, se faire acteur ! votre crainte est frivole. 
II 110 lui manquerait, Itélusl que la parole. 

ïamoND. 


PlalUir 


BEAUStJûlIB. 

C’est bien asseï que co brave (tuerrior 
Ait avec tout son poste été tait prisonnier. 

lUYMOND. 


SCtNBXlT. 


MAIUANE, PAUL, BBAUSÊJOUIt 

PAUL. 

t A J/ariofie.) 

îniiol... je bots; tNcatét je serai de retour. 

Reste et liens compagnie à l'ami Beaoséjour. 

I A Btaus^our.) 

.a pièce n'est pas longue; aUends-mui donc, de grâce I 
J'ai besoin quen jouant ma colère se pas4i>. 

Va, dans quelques instants Je reviendrai joyeux; 

Et pour aoup^ plus tard, nous en »ouperous mieux. 
Adieu. 


SCÈNE XV. 

UARIANE. BEAL'SÊJÛUn, msuito RAYMOND. 


BUtlSÙOUB. 


Son amour>propre est par trop irritable* 
Aller jouer au lieu d'aller se moilro à table t 
J'aime fort mon métier t mais pour moi, tlao> ce cas 
Le théâtre à la table aurait cède te pas. 

^perctvant Rat^mond qui e$t habitU en Crispin.) 
Qu'eàt-ce que j'aperçois ? quel plaisant personnage I 

MABIAai. 

Un Criapiol 

IXàUSéJOUK. 

Oui, ma foi ; Crispin d’un oeilaln âge, 

A ce que je crois voir. 

RATX0K9*. 

Tiens. Arnould, me voici t 
C’est moo ancieo habit de Crispin. 

BEAUSérODK* 

Qu’est ceci? 

MARIA5B* 

Monsieur Raymond 1 Eh oui 1 c'est lui* 

RATMOXD, à part. 


Bonté divinel 


Mahaae, et cet homme ! 

BBADSiiOim, à port. 

Ohl la drôle de œiool 

(0oul.) 

Est-ce que vous comptez aller ce soir au bal r 
Ce n'est plus maintenant le temps du carnaval. 
Pourquoi donc?... 


-BAIMORD 

Je n’ai point de comptes à vous reudro. 

BBAUSÈJOUn. 

Hoa, c’est vrai. 

EATMOM). 

Mes raisons, faut-il vous les apprendrq t 
Arnould veut sur la scène absolument monter. 

Des rôles de Crispin je veux le déiroùlcr, 

Eu offraot à ses yeux cei ignoble costume. 

ltAU>èJOl’R. 

Mais U le connaissait dès longtemps, je présuma. 

RATMOai). 

N'imporle; mon devoir... impériousement... 

M’ordOQuait... je devais... c’est clair... 

aiAtlSilOLM. 

Assurément 


Arnould? 

SBACSCJOCill. 

Faute de langue et non pas de vaniancoj 
Lorsque les ennemis, manquant de complaisiuce, 
L’entourèrent avant que ce chef malheun'ui 
Eût le temps d’ordonner que I on tirât sur eux. 

HA1IIORO. 

Quel ('alimalias venex-vûus donc me faire? 

De qui parlex-vous là? 

BEACSéjOCa. 

D'Arnould, lo militaire 
Avec qui j'ai causé tantôt. 

UAlUOtVD. 

Eh bient 

■BAUSÉJOOa. 

Eh bien. 

Eu uuaut qu'il est bègue, on ne vous apprend rien. « 
RAYMOnD. 

Votre tète, Monsieur, est-eüo bien sensée? 

Arnould?... 

BRACSéiOUR. 

Quand une phrase est par lui commencée. 
Vous avez tout la temps d’atU-r chez le voisin , 

Et puis do revenir en entendre la Qo. 

■UYMO.VO. 

Vous osez soutenir? Arnould bègue? 

luaUMB, à pari. 

Je tremble. 

BIADStJOOR. 

Mais je ne suis ni sourd ni timbré, ce me semble. 

Lorsque je lui pariais, sa cousine était là : 

Od peut lui demander... 

RAYMONb. 

Volontiers; la voilà. 

Elle va sur ce point à l'instant vous confondre. 

SBAl'SéJOVR. * 

Qu’elle parle : j'altendâ. 

lutiAjiB, à part. 

Je ne sais que répondre. 
RAYHOnn. 

Ton cousin eat-il bègue?... betnF 

HAUANS. 

Non cerlainemenl. 

•BAD&éJOUR. 

D n’a point bégayé devant moi ? 

MAEUHI. 

Si vraiment 

fié part.) 

Je ne veux point mentir encore. 

iATItOHD. 

Quel langage I ' 

Je ne comprends pas... 

IBAUSéKIUR. 

Moi, je comprends trop, je gage. 

[A part.) 

Il m'a joué, le (raftre, avec son bégalment 

RAYMORD. 

Lui-méme tout à l’heure ici trës-ncttcuient 
Me disait un morceau du Baron de la Crasse. 

IBAUSÈJOtm. 

Du Baron?... justement; oui. je suis sur la Iraco: 

Il remplissait très-bien ce rôle.-. Ahl le malinl 

RATMORD. 

Me parièz^votis d’Arnould ou do votre Crispin? 


V) 
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BIAVSÏJOUB. 

Dbs deux qui u'eu fout qu’un... 

BA MORO. 

Vous me la donnez bonne. 
Tous tes deux ne aeraieott... 

bbaosIjodb. 

Que la mémo personne 

Dont nous sommes la dupe, el qui probablement 
Au Tbédtre'Fraoçais débute en ce moment. 

BATuono* 

II ee pourraitt 

•BAusdjooB: 

Hais moi qui ne perds pas la lAto, 

Mon cher monsieur Ravmond, je vais troubler a fêle. 
(/Ittapoursorltr.) * ^ 

MABiABB, (' arrêtant. 

De grâce..* 

B «TMONn, à Idariana: 

D est donc vrai? 

luaiAne. 

Monsieur, pardonnez-lui 

BATMORO. 

Cb quoi! j'ai de ce fourbeéié dupe aujourd'hui? 

BSAOSÉlOOn. 

C’est agir en Crispia : le trait est exemplaire. 

BATMORO. 

Blais puisqu’il sort le Roi, comment sc peut-il leiro?.» 
BBAUsSiona. 

De le faire arrêter où je le trouverai 

Foi l'ordro dans ma poche, et je m’eu servirai. 

BATMORD. 

Tousi arrêter Arnould? 

, * . SCABSérOtTS. 

' Que le diable m'empoftc 

^ S je ne le fais pas i 

^ » BATNOND. 

Vite ferme la porto , 

Hariane, va donc... Mais qu’esl-ce que je vois? 

Doux Crispios? 

BtADiéroca. 

Avec vous, cela nous en foit trois. 


6GÈIIE XVI el derBÎâre, ' 

DEAUSÊJOÜR, IIARIANB, ARNOÜLD, PAUL, RAYMOND. 

PADL. 

Oui, d'un acteur nouveau la famille s'augmente 
C’est un Crispin de plus qu’ici je vous pr^nte. 

Kt de ce joyeux Cid je suis 6er, j’en convions : 

Son premier coup d'épée égale tous les miens. 

{A Beoii^our.) 

En le quittant, plus vif cent fois que ds coulumo, 

Je monte dans ma loge et je prends mon costume. 

Je n’eui, pour m'en vêtir, besoin que d'un moinonL 
Sur le théâtre alors Je descends promplemoot, 

Tout plein d'une colère à peine retenue, 

Et j’entends une voix qui m'était bien connue. 

C'étail celle d'Arnould : on 6ni^U U Deuil. 

Dieu! quoi étonoemeol, et bieoiéi que! oi^ueil f 


Sn figure, son jeu, tout était à merveille, 

El ses iofleiions enchantaient mon oralle. 

C'étail d'un naturel etd’un comique... enfin, 

N'y pouvant plus tenir, sans attendre la fin, 

Pour embrasser mon fils d'un seul bond je m’élance. 

Il se fait dans la salis un moment de silence ; 

Puis on me reconnatt, elle public alors 
Rit, et fait éclater les plus bruyants transports. 

C’est, i’cn dois convenir, ma plus belle soirée : 

Aussi l'àme de joie et d'M-guoü enivrée 
J’ai cru devoir, après ce triomphe flatteur. 

Offrir â vos regarat I heureux triomphateur 
Dans le même costume où, radieux de gloire, 

Il vient de remporter sa première victoire. 

BATBORD. 

Ce dréle nous avait trompés indignement. 

Moi, pardonner les torts d’un pareil garnement! 

Non, non, il ne doit pas s’attendre à ma clémence. 

ABROOLO, patsant pris de Baymond. 

^t-ce votre leçon, grand-père, qui commence? 

Le manteau, c'Wt ainsi qu'il doit être porté? 

Et le chapeau ? voyez. 

BAmORO. 

Un peu plus de cdlé; 

Les deux mains sur l'épée et la ceiolure haute... 

Qu’ost-ee oue ie fais donc ? mais aussi c'est ma faute. 

Avec un tel habit puis-je le sermonner? 

Non. Crispin comme lui, je dois lui pardonner. 

(/< embrassé Arnould.) 

■ABUHl; 

Cher Arnould ! 

PADI., d Arnould en montrant Marions. 

Ce portrait... maintenant tout 's'expüquB. 
SBAUSiiocn *• 

Désolé de troubler ce bonheur domestique. 

Blais je tiens mon Cmpin et l’emmène avec moi. 

BAOL. 

Tu ne le peux : il est comédien du Roi. 

Pars tout seul, cher ami : mais la campagne foito, 

Reviens id; Guérin va prendre sa retraite : 

Toi seul avec succès pourras le remplacer. 

Et cela vaut un peu In peine d’y penser. 

BSAOSâiOU. 

Si j'étais sûr..: 

BAOt.. 

Bfon fils qui connaît ton mérite . 

T’appuira oomme moi. 

ABROOLO. < ' 

De votre réussite 

D'avance je réponds. 

BBACSéJOOR. 

Nous en reparlerons. -i ’f 

HABIARB *. 

El OKiD pardon, à moi, mon tuteur? 

BAUL. 

Nous verrons. • 
Tour l’f voir secondé je dois, dans ma colère, 

T’inOigei*, Mariane, un châtiment sévère, 

El pour tels je veux, pas encore aujourd’hui, 

Blais dans cinq ou six mois, te marier à lui. 

Aa.voiiu>, à Man'ané. 

Croiras-bi désormais, cousine, ô mes présages? 

BATIORB, bas dAftlOuld. 

Arnould, aouviens-tei bien de Jouer mes ouvreg'^. 


UN. 


Paru. — T|p. ée H** V' Doodej-Dopré, reo SèUit-LoBii, «6. 
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